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LUTUSj  Dieu  dès  richejfes. 

LA  PAUVRETÉ. 

C  R  É  M  I  L  E ,  Laboureur. 

M I R  T I L  ,Jls  de  CréwiU. 

PARONOME  ,    Déluteur ,  amoureux 
de  Çrijîs. 

ZÉNOPHON. 

C  A  R  I  O  N ,  Falet  de  Crémile. 

BIRRENES,  Savetier. 

CISTENES,  Pauvre  Athénien. 

C  R I S I S ,  Amante  de  Mirtil. 

PÉRINICE,  vieille  ^  amoureufe  de  Mirtil. 

F  I  L  I  ^E,. jeune  fille  d^  Athènes  : 

TROUPES  DE  LABOUREURS. 

L*  Scène  eft  auprès  d^ Athènes» 


L   U   T'U   S 

COMÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

MIRTIL.  CARION. 
M  I  R  T  l  L. 

?Ue  l'on  eft  malheureux  de  Ce  voir  né  (ans  bien, 
Quand  on  a ,  Carion ,  un  cœur  comme  le  mien , 
Un  cœur  franc ,  généreux ,  ennemi  des  baflefTes  l 
Ah  !  que  les  Dieux  ont  mal  partagé  les  rîchefles  ! 

CARION. 
A  qui  le  dites-vous?  Je  m'en  plains  tous  les  jours: 
J'ai  beau  les  quereller,  je pcnle qu'ils  font  (burds; 
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4  PLUTUSy 

Ou  )  s*ils  ne  le  font  pas  c'eft  par  pure  malice 
Que  fous  de  beaux  habits  ils  font  briller  le  vice. 
Et  fous  de  vieux  haillons  foupirer  la  vertu. 
Par  exemple ,  voyez  comme  je  fuis  vêtu. 
Mais  que  vous  manquc-t-il?  La  vieille  Périnice 
Vous  fait  braver  du  fort  la  barbare  injuftice  5  . 
Depuis  qu  elle  vous  aime ,  on  la  voit,  chaque  jour , 
Par  préfensfurpréfens  fignaler  fon  amour: 
Elle  paye  aflez  bien  Imtérêt de' fon  âge. 
Le  fikd*un'^aboureur  dans  un  tel  équipage  ! 
A-t-il  lieu  de  fe  plaindre?  Et  moi,  qui  vous  vaux  bien. 
Je  fuis  couvert  de  bure  &  ne  poffede  rien. 

MIRTÏL. 
Tu  n'es  pas  obligé  ,  dans  ta  baffe  fortune , 
De  louer  les  défauts  d'une  vieille  importune, 

CARÏON. 

H^  bien  !  cédez-la  moi ,  fi  vous  en  êtes  las  5 
Je  louerai  conime  il  faut  fes  grotefques  app^s , 
Et  gagnerai  fort  bien  mon  argent  auprès  d'elle. 

MIRTIL, 

Ce  (jui  m'afflige  plus  dans  ma  peinç  mortelle , 
Oft  de  favoir  Crifis ,  l'objet  de  tous  mes  vœux , 
Réduixe  en  un  état  encor  plus  malheureux  : 
Cependant  Paronome  en  vain  la  foUicite , 
Lui ,  qui  de  fes  tréfors  tire  tout  fon  mérite  : 
ïnlcnfible  aux  préfens  qu'il  offre  chaque  jour. 
Elle  préfère  à  tout  les  foins  de  mon  amour: 


COMÉDIE.  f 

Autant  que  je  le  puis ,  je  foulage  (a  peine 
Des  dons  que  je  reçois  de  l'objet  de  ma  haine  5 
Mais ,  quelle  extrémitél  fi ,  pour  la  fecourir , 
Je  me  vois  tous  les  jours  contraint  de  la  trahir^ 

C  A  R  I  O  N. 
Crémile  ,  votre  père ,  a  toujours  lefpérance 
Que  les  Dieux  le  mettront  bien-tôt  dans  l'opulence  : 
C  eft  un  grand  Philofophes  & ,  quoique  Laboureur^ 
Il  en  fait  plus  qu'un  autre  r&  même  qu  uaDo&eur: 
Il  fe  connoît  à  tout  >  & ,  par  l'Aftrologie, 
Il  a  vu  que  bien-tôt  il  çhangeroit  de  vie  : 
Sur  cette  confiance  y  on  le  voit  tous  les  jouss^ 
Du  divin  Apollon  implorer  le  fecours  : 
Au  moment  que  je  parle ,  il  ofFre  un  facriSce ,' 
Comptant  fort  que  ce  Dieu  lui  deviendra  propice* 
n  a  toute  la  nuit  fait  des  fonges  heureux  , 
A  rêvé  qu'il  buvoit  d'un  vin  délicieux  , 
Que  tous  fes  créanciers  abandonnoient  fa  porte  , 
Qu'il  étoit  rajeuni ,  que  fa  femme  étoit  morte. 

M  I  R  T  I  L. 
Croire  aux  fonges  !  mon  père  !  il  a  trop  de  bon  fens^ 
Ce  foible  n'appartient  qu'à  de  petites  gens. 
Appliqué  dès  l'enfance  à  la  Philofophie> 
Il  n'a  jamais  donné  dans  pareille  folie. 
Il  en  a  fait  une  autre>  hélas  !  pour  mon  malheur^ 
C'cft  d'avoir  préféré  1  état  de  Laboureur, 
Aux  emplois  qu'il  pouvoit  exercer  dans  l'Attiquc, 
U  eût  tenu-fon  rang  dans  notre  République  : 
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6  P  LUTUS,    ^ 

Né  libre ,  il  y  pouvoit  acquérir  de  grands  bierB> 
Mais  il  en  a  toujours  méprifé  les  moyens  ; 
Son  fcrupule  m*a  mis  dans  l'état  déplorable 
Où  je  me  vois  réduit.  Scrupule  impitoyable  ! 
Falloit-il  ? ...  Mais  Crifis  s'avance  vers  ces  lieux; 
La  crainte  &  la  douleur  font. peintes  dans  fesyeux. 


SCENE     II. 
MIRTIL,  CRISIS.  CARION. 

CR  I  s  I  s. 

xV J  ÏRTiL ,  vous  me  voyez  encor  toute  troublée^ 
Du  plus  cruel  revers  je  viens  d*être  accablée. 
Ma  merc  me  prétend  forcer  à  vous  trahir  î 
De  fes  biens  Paronome  a  bien  fu  Téblouir  : 
Elle  veut  que  demain  les  nœuds  de  Thyménée 
A  tout  ce  que  je  hais  joignent  ma  deftinée  , 
Et  qu'enfin  je  renonce  au  plaifir  de  vous  voir» 

MïRTÎL. 
Ah  1  qu  entends-je  ?  Crifis ,  je  fuis  au  défefpoir» 

CRI  sis. 
J'ailong-tems  combattu  fesraifons,  fes  menaces  i 
Mais ,  hélas  !  regardant  nos  communes  difgraces» 
L'état  où  je  vous  vois  &  l'état  où  je  fuis  i 
Confidérant  fur-tout  que  d'éternels  ennuis 


COMÉDIE.  9 

Notre  tendre  union  ferolt  bien-tôt  fuivie , 
L'un.&  Tautre  privés  des  befoins  de  la  vie  j 
Je  venois  en  ces  lieux  vous  oter  tout  efpoir , 
Tout-à-fait  réfolue  à  ne  vous  plus  revoir: 
Mais,  hélas  !  je  le  vois ,  &,  par  votre  préfence  , 
Mes  réfolutions  demeurent  fans  puiflancê. 

M I  R  T I  L. 
Aufic3c-Vôùs  pu  former  un  fi  cruel  projet  ? 
Non  /Ctifis ,  non  j  jamais  il  n'eût  eu  fôn  effet* 
C'eft  en  vain  qu'à  me  fuit  vous  feriez  rélblue. 
Sans  ceffe  votre  Amant  s'ofirant  à  votre  vue-.. 

C  R  I  S I  S. 
Mais  quel  eft  votre  e%oir  ?  Car,  depuis  tant  Je  jouts 
Que  vous  n<!ms  ôfllftez  par  d'honnêtes  fecours , 
Vous  devez  à  préfei\t  être  abymé  de  dettes. 
On  connoit  vos  mojrensXes  dons  que  vous  me  faites 
Ne  peuvent  provenir  des  gains  d'un  Laboureur. 
Votc«  père  cil  connu  pour  un  homme  d*honncur^ 
Mais  c'eft4à  tout  fon'bien. 

CARI  ON. 
Il  vit  dans  l'efpérance  , 
Et  là-deffus  fon  fils  a  réglé  fa  dépenfe. 

CRISIS. 
Ah  l  Mjrtil ,  que  je  crains  un  funefte  avenir , 

Si ,  malgré  nos  malheurs ,  l'Amour  fait  nous  unir  I 

CARION. 
Crifis  parle  fort  jufte.  Après  tout,  quand  j'y  penfe. 
Que  ferez -vous  tous  deux  plongés  dans  l'indigence  ? 
Des  enfans  indigens...- 
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»  PL  ITTUS 

MIRTIL. 

L'Amour  y  pourvoira- 

CARION. 

Ouï ,  c*efl  bien  dit ,  l'Amour  !  il  les  habillera! 

Et  de  quoi,  s'il  vous  plaît,  s*il  eft  tout  nud  lui-même? 

MIRTIL. 

Ah  !  ne  m'accaUe  point  dans  ma  douleur  extrême. 
A  poffeder  Crifis ,  je  borne  tout  mon  bien  >    > 
Que  je  fois  fon  époux ,  le  refte  ne  m'eft  rien. 
Débarrafifés  des  foins ,  du  firacas  de  la  ville  ^ 
Enfemble  nous  vivrons  dans  ce  féjour  tranquile; 
Éloignés  des  flatteurs',  comme  des  envieux. 
Nous  mettrons  notre  fort  entre  les  mains  desDieuXi. 

CRISIS. 

TembrafTcavec  plaifir  cette  innocente  vie. 
Que  ne  pourra  troubler  la  crainte  ni  Tenvic, 
Je  vais  trouver  ma  merc ,  cmbrafTer  fes  genoux  j 
£t  tout  tenter  enfin  pour  être  toute  à  vous.. 


COMÉDIE. 


SCENE     III. 

MIRTIL,    CARION. 

C  A  R  I  O  N- 

Y   O I L  A   qui  va  fort  bien.  Mais  notre  vieille 

Amante 
Fera  le  Diable  à  quatre.  Ahr  1  jeuncflc  imprudente  ! 
Je  veux  que  dans  huit  jours  nous  nous  voyions. 

fans  pain. 
L'Amour  vous  nourrira  ;  mais  je  mourrai  de  faimu 
J'en  reifens  par  avance  un  excès  de  criftcffe.*^ 
Mais  voici  votre  perc. 


At 


lo  PLUTUS, 


SCENE    IV. 

PLUTUS,  CRÉMILE,  MIRTIL} 
CARION. 

C  R  É  M  I  L  E. 

^  Ljégresse  ,  alégreflc. 
CARION, 
(Comment  Diable  1  le  Dieu  Tauroit-il  écouté 

C  R  é  M I  L  E. 

Mon  fiU.M. 

MIRTIL. 

De  quelle  joie  êtés-vous  tranfporté  ^ 

C  R  É  M  I  L  E. 

Nos  malheurs  vont  finir ,  c  eft  moi  qui  t'eii  aflurej 
Pur  fon  divin  Oracle  ApoUop  me  le  jure. 

CARION. 

Vous  favcz  qu  un  Oracle  eft  fouvent  ambigu  j 
Ditc^-nous  promptcment  ce  qu  il  a  répondu. 

CRÉMILE. 

Il  faut  auparavant  vous  dire  mes  demandes , 
A  quelle  intention  je  faifois  mes  ofïrandes. 
Ayant  vu  fi  fouvent  enrichir  les  méchans, 
Fi  W  iicas  vertueux  la  plupart  indigenss 
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COMÉDIE.  II 

Je  demandois  au  Dieu ,  ûy  pour  faire  fortune  , 
Il  me  falloit  marcher  dans  la  route  commune  s 
Si  je  verrois  changer  mon  malheureux  état  > 
En  devenant  parjure ,  injufte ,  Scélérat. 
Non ,  m^a  dit  Apollon  5  fuis  tout  mauvais  exemple^ 
Et  fonge  feulement^  en  fortant  de  mon  Temple  > 
A  faifir  le  premier  que  tu  rencontreras  ^ 
Ce  fera  par  lui  feul  que  tu  t'enrichiras. 
^JeifliiB  foftfe  i  Voilà  la  première  perfonnc 
Qui  s'eft  offerte  à  moi. 

CAR  ION. 

Vous  nous  la  donnez  bonne  ! 
Apollon ,  par  ma  foi  >  s'eft  bien  moqué  de  vous. 
Cet  Aveugle  pourroit.... 

MIRTIL. 

Ah!  Cation >  tout  doux. 
Il  faut  l'interroger. 

C  A  R  I  O  N.  ^ 

Holà,  hol  Moniîeur  l'homme? 
Sans  te  faire  prier^  dis-nous  comme  on  te  nomme  ^ 

P  L  U  T  U  S. 

Que  vous  importe  ? 

CARION- 
Ah  l  ah  l  vous  faitds  rînfblenc  ?  ' 
Parbleu  !  nous  le  fauroHS  tout-à-rheUre^  àutremetic. 

Avj 


it  PL  UT  us, 

PLUTUS. 

Héî  Mefficurs,  doucement,  point  tant  de  violences 
Jcmeixomme  Plutus. 

CARION. 
Tu  te  moques ,  je  peofc^ 

PLUTUS. 
Non,  c*^eftla  vérité. 

CRÉMILE 

Qu*entends-je?  quel  bonheur  Ir 
Aurions-nous  pu  prévoir  une  telle  faveur  ? 
Mais  d'où  diantre  fors-tu  dans  un  telléquipage^ 

CARI  ON. 
H  (brt  apparemment  de  chez  le  vieux  Harpagc  f. 
Cet  avare  vilain ,  lopprobre  des  humains , 
Qui,  pour  épargner  i*eau ,  ne  lavoit  point  fes  mains  t 
Voilà  ce  qui  le  rend  &  fi  fale.  &  ii  hav^.. 

PLUTUS. 
Il  m*a  tenu  long-tems  enfermé  dans  (à  cavej: 
Mais  depuis  fon  trépas  j*ai  bien  fait  du  chemin.. 
Son  fils  m'a  déterré ,  qui  m'a  mené  beau  train; 
Il  m'a  bien  fait  courir  du  brelan  chez  les  Belles  : 
Je  ne  fîiis  pas  pourtant  rcfté  long-tems  thez  elles , 
Un  Petit-Maître efçrocde leurs  mains  ma  tiré. ^ 
Enfuitelba valet  de  moi  s'eft  emparé;, 
Mais  du  vol  auflî-tôt  la  Juftice  éclaircie. 
Pu  ftippon  &  de  moi  s*cft  prudemment  faifie  ^ 
Et,  fûivantla  coutume  en  telle  occafion , 
Ma  Cetré  dans  ion  Grei&  &  le  drôle  ea  priibn.. 


COMÉDIE.  n 

Ceft-là  que  j*ai  repris  une  nouvelle  craflc; 

Ah!  le  maudit  fëjourl  la  Juftice  eft  tenace^. 

Elle  ne  Uchepas  fi-tôt  ce  qu'elle  rient; 

On  ne  fort  pas  du  Greffe  ainfi  que  Ton  y  vient  r 

J'en  fuis  fbrris  pourtant  5  mais  on  voit  ^  à  ma  mine^ 

Qu  elle  m*a  fait  pafierun  peu  par  Tétamine  5, 

Elle  ne  m'a  laifle  que  la  peau  fiir  les  os. 

CRÉMTLE. 
Tu  ne  fbuffirifas  pas  avec  nous  tant  de  maux*. 

PLUTUS. 
N*êtes-vous  pasaufll  de  ces  gens  de  Finances,. 
Qui  m'allez,  employer  a  de  folles  dépcnfes  a    . 

CRÉMTLE. 
Nous  fommes  Laboureurs^quiconnoifTons  ton  prixj. 
Nos  pénibles  travàuic  nous  l'ont  ailez  «^pris  s 
jD^ailkurs  honnêtes  gens. 

PLUTUS.         .  - 
Je  n*en  idh  point  de  doute, 
Puifqu'én  cet  heureux  jour  Apollon  vous  écoute^ 

^  CRÉMfLE. 

Nous  voulons  faire  plus.  Pour  déciller  tes  yeux  ^ 
Nous  allons  implorer  la  puiflance  des  Dieux. 

PLÙTÙS. 
Que  j'auroiis  de  pfaifir  de  recouvrer  là  vue!     -  .    - 
Je  me  garderois  bien  de  faire  de  bévue. 
.  Je  fuirois  Délateurs  >  Ufixriers ,  Partifans  9^  *    ' 
Et  je  ne  verrois  plus  que  des  honnêtes  gens  5 
Car  je  n*eaai  point  vu  depuis  loi^-tems-        ^  * 


f«  PLUTUS^ 

CARION. 

Saûs  doute 
.  Que  m  n'en  as  point  vu  >  pui(qué  tu  ne  Vois  goutta  > 
Et  nous  >  qui  voyons  dair  >  c*eft  difficilement 
QjàC  nous  pouvons  en  faire  un  vrai  difceriiemèiit» 

CRiMîLÊ. 
Allons  trouver  le  Dieu  qui  répand  la  Itliftiére  ; 
Que  fbn  divin  fecours  faite  ouvrir  ta  paupière. 

PLUTUS. 
Mais  tous  les  autres  Dieuit  eti  vont  être  jalouic* 
De  Jupiter  fiir-tout  je  ctairts  fort  k  eôuttôux  : 
Le  crifcl  autrefois  me  frappa  de  la  foudre  j 
A  lui  déplaire  encôt  je  nte  puis  fbe  réloudres 
Je  crains-- 

GRéMILE. 
Ta  crainte  eft  vaine ,  il  &ii£  la  (iirmôatet 
Tu  peux^  quand  tu  VDudtms  »  autant  que  Jupiter. 

CARION. 
Et  même  beaucoup  plus» 

PLUTUS. 

Faites-le  moi  connoître. 
Sefois-jè  pluspuiflant  que  je  ne  croyois  l'être? 

MIRTIU 

Jupiter  régne  au  Ciel ,  tu  régnes  ici  bas» 

PLUTUS. 
Montrez*moi  doué  comment  s  car  je  M  le  crdis  pas» 

MIRTIL. 
Les  vœux  qu*à  Jupiter  c&aque  fàm  ôn.aaiiefl'e  m 


COMÉDIE.  »| 

N'ont  que  toi  pour  objet.N*eft-ce  pas  ta  richeffc 
Qui  de  tous  les  mortels  allume  les  defirs  ? 
Et  que  Ton  peut  nommer  la  fourcc  des  plaifirs? . , 
Pour  l'avoir ,  on  employé  &  la  force  &  la  feinte* 

CARI  ON. 
Tout  le  monde  ne  peut  aller  jufqu  à  Corinthe. 
D  où  vient  dit-on  cela  ?  Ceft  que ,  dans  ce  PaySi^ 
Les  plaifirs  amoureuîc  y  (ont  à  trop  haut  prix; 
Les  Dames,  immolant  les  |Jàifirs  aux  richeflfes»' 
Pour  les  feuls  Financiers  téfervent  leurs  careflesj 
Et  jamais,  fans  Plutus ,  on  n'y  peut  être  admis. 

CRÉMILE. 
Laiffofts-là  le  beau  Sexe,  &  parlons  des  amis. 
N'eft<:e  pas  tous  les  jours  Plutus  qui  les  acheté  ? 

PLUTUS. 

J'â'ehetc  des  amis  ?  Ah  !  la  plaifaûte  emplette  t 
Les  vend-on  cher  ? 

CARÏON. 

San^  doute  >  èc ,  preuve  de  cela  > 
Les  pauvres  n'eh  ontpdint. 

P  L  IJ  T  U  S. 

Vous  ïh'étt  cénW5s  him  I3l  l 
Les  riches  en  ont^hf 

CARION. 

Ma  foi ,  pas  davantage^ 
Mais  des  i^tt^»n  gag^  en  font  le  p^rlpnnage.    ^ 


tS  PLUTUSr 

CRÉMILE- 

Enfin,  pour  revenir  à  ton  jufte  pouvoir. 
Chacun  ne  vaut  qu'autant  que  tu  le  fais  valoir;. 

MIRTIL. 

C*eft  toi  qui  fais  donner  aux  plus  (bts  du  mérite^  , 
Et  qui  fais  que  Laïs  aime  le  laid  Therfite.     . 

CRÉMILE. 

Toi  qui,  (bus  la  couleur  d'un  zèle  ipécieux^ 
Divifes  û  fouvent  les  Prêtres  de  nos  Dieui&. 

CARION. 

Toi, qui  fais  qu'en  ces  lieux  chacun  fe  défennure^ 
Et^  làns  toi ,  voudroit-on  jouer  la  Comédie  l 

F  LUT  V  S. 

Se  î>eut-il  qu'aujourd'hui  j'occupe  tant  de  gens  ^ 
Je  n'aurois  jamais  cru  mes  attributs  fi  grands; 
Mais  vous  me  forceriez  à  la  iiade  vous  croire. 

CARION. 

On  {è  lafle  de  tout,  d  ambition ,  de  gloire  r 

Des  vins  les  plus  exquis,  des  plus  favoureux  mets ,. 

IDf  laplus  bellefemme ,  &de  l'argent  y  jamais.. 

PL  UT  US. 

Je  me  rends  j  vous  fixez  mo»  ame  irrcfoluc. 
Allons,  employons  tout  pour  recouvrer  la  vue;- 
Jupiter  de  ^n  foudre  ea  vain  voudra  s'armer  s. 


COMÉDIE.  19! 

Sachant  ce  que  je  fais ,  il  ne  peut  m'alarmcr. 
Je  veux  de  mes  confèils  aider  votre  entreprifê. 
Au  Temple*  d'Efculape  il  faut  qu* on  me  conduife; 
Il  ne  refiife  rien  à  fon  père  Apollon  i 
Vous  pounez  demander  toi^e  choie  en  fon  novok. 

CRÉMILE. 

Nous  ferons  ce  quil  faut  >  ne  t'en  mets  point 

en  peine. 
Toi ,  mon  fils ,  cependant  va  chercher  dans  la 

plaine 
Ce  que  tu  trouveras  de  pauvres  Laboureurs; 
Qu'ils  viennent  de  mon  fort  partager  les  douceurs^.  • 
Je  ferois  peu   feniible   aux  biens  qu'un  Dieu 

m'envoie. 
Si  mes  chers  compagnons  n'en  reflemol^t  la  iolc#  \ 


msë^ 


f^  P.LUTUS, 


SCENE     V/ 
FLUTUS  ,  CR1ÈMILE  ,  CARION. 

P  L  U  T  U  S. 

J 'Approuve   ton  bon  cœur.  Ah  !  quel  plaifîr 

pour  moi    . 
De  tomber  dans  les  mains  d*un  homme  tel  que  toi  t 

.      CARION. 
Également ,  ma  foi,  hotre  ame  en  eft  ravie  ; 
Nous ,  qui  loin  des  plaiÔrs  àvotts  paflc  ta  vie  >' 
Nous  les  goûterons  mieux ,  en  ^taht  affamés  > 
ftuc  cètt  ^  éès  rettfknce  y  fetit  accoutumés. 

CRÉMILE. 

Ne  perdons  point  de  tems.  Déjà  la  nuit  s'avange; 
Au  Temple  d'Efculape  «lions  en  diligence. 


COMÉDIE.  »» 

S  C  E  U  E     VI. 

PLUTUS,   LA   PAUVRETÉS 
CRÉMILE.  CARION. 

LA    PAUVRETÉ. 

^\Rrestez  ,  arrêtez ,  ô  Mortels  infenfés  ! 
Quoi  l  de  votre  malheur  vous  vous  réjouiflèz  I 

CARION. 

Quelle  femme  eft-ce-là? 

CRÉMILE. 

L'on  connoî«>  àià  inia^i 
Qu'elle  ne  quitte  pas  une  bonne  cuiline. 
Elle  me  fait  pitié  j  Tes  regards  languilTans^M 

CARION. 
Oui  :  mais  pourquoi  venir  infiiltet  les  paflàas? 

LA    PAUVRETÉ. 
Je  fuis  la  Pauvreté. 

CARION. 
Le  Diable  vods  emporte  l 
Gardez-vous  d'approcher  le  pas  .de  notre  pott^  ' 


*o  PL  UTUSs 

LA    PAUVRETÉ,    ' 

Comment  !  Hommes  ingrats  ,   après  tous  mes 
bienfaits! 

C  A  R  I  O  N. 

Ma  foi ,  de  votre  part,  je  n'en  reçus  jamais.- 

LA    PAUVRETÉ. 

(A  Carion.) 
Et  qui  t'a  donc  donné  cette  fanté  robufte  > 

{A  Crémile.y 
A  toi,  cette  franchife,  &  cette  ame  fî  J4i(&  ^ 
Que  PJutus  va  corrompre  au  milieu  des  plaifirs,. 
N'allumant  dans  vos  coeurs  que  d'infâmes  deiîrs  ? 

CARION. 

Vos  beaux  raifonnemens  ne  me  toucheront  guerci. 
Vous m*ave2r,jufqu ici, fait  fi  mauvaifc  cBere,. 
ftue  jc^ne  veux  plus  faire  ordinaire  avec  vous, 

LA    PAUVRETÉ. 

As-tu  lieu  de/en  plaindre  &  d*en  être  en  courrouxl^» 
Cesjeikies  fi  fréquens,  cette  frugale  chère , 
C'eft  ce  qui  ta  donné  cette  taille  légère. 
Cette  vivacité  du  corps  &  de  Telprit. 

CARION. 
Et  cette  grande  foif ,  &  ce  grand  appétit.- 

.         LA    PAUVRETÉ. 
Eft  ce  un  mauvais  préfentîi 


CO  MÉD  lE.  %t 

CARION. 

Non-dà ,  je  le  veux  croire , 
Xtorfgue  l'on  a  de  quoi  bien  manger  &bien  boire. 

LA    PAUVRETÉ. 

Confiderc ,  infenfé ,  les  mignons  de  Plutus. 
Ils  font  tous  la  plupart  goutteux,  pefans ,  ventrus  5 
Rien  nç  leur  fait  pl^fir,pour  en  vouloir  trop  prendre; 
Ils  n  ont  point  d'appétit,  ne  daignant  pas  l'attendre  s 
Us  mangent  pour  le  jour  8e  pour  le  lendemain. 

PLUTUS. 

Ecrt  bien  :  &  tes  mignons  à  toi  nicurent  de  faim  : 
Us  ont  l'air  pour  couvert  >  &  pour  couche  la  terre  5 
La  paille  eft  leur  duvet ,  leur  chevet  une  pierre  ; 
A  peine  le  fommeil  a-t-il  fermé  leurs  yeux. 
Qu'il  les  enfevelit  dans  des  fonges  affreux  : 
Aces  noires  vapeurs  >  qui  la  nuit  les  poffédent, 
X^es  triftes  foins  du  jour  dès  le  matin  fuccédent  s 
Ils  font  à  leur  chevet  à  leur  crier  :  debout. 
Se  levent-ils  :  ces  foins  les  pourfuivent  par-^outj  - 
Us  vont  de  porte  çft  porte  expofer  leur  miferc 
A  des  cœurs  de  rocher ,  qu'elle  ne  touche  guère. 
Quelle  vie  eft-ce  là  ? 

LA    PAUVRETÉ. 

Celle  des  fainéans. 
Je  ne  veux  point  parler  de  ces  fortes  de  genss 


^%  PL  UT  us, 

Ik  méritent  leur  fort ,  fe  rendant  inutiles. 
Je  vous  parle  de  ceux  qui ,  fe  rendant  habiles  , 
Du  travail  de  leurs  mains  fondent  leur  revenu , 
Et ,  fans  manquer  de  rien ,  n*ont  rien  de  fuperflu. 
Mais  je  t'en  parle  en  vain.  Il  faut  que  je  m'adreffc 
A  ce  vieillard  connu  par-tout  par  ùl  iagefTe, 
Préfent ,  qu'en  fa  mifcre  il  a  reçu  de  moi  j 
Fourrar-t-il  me  qi^tter  fans  chagrin  ^ 

CftÉMILE. 

Oui ,  ma  foi. 
Lafageffe  avec  l'or  eft-elle  incompatible  ? 
L^s  pofféder  enfemble ,  eft-ce  chofe  impoffible  ? 
Au  contraire,  Plutus  me  va  faire  exercer 
Une  fageffe  utile  >  &  je  vais  commencer 
Pair  donnetaux  vertus  leur  jufte  récompcnfe  5 
Et  je  n'en  avois  pas  avec  toi  la  puifTance. 

C  A  R  ï  O  N. 

Mon  Maître  a  bien  raifon  5  car ,  dans  tous  mes 

travaux, 
tt  ne  m'a  jamais  pu  payer  ce  que  je  vaux. 

CRÉMILE. 

Je  promets  déformais 

hA    PAUVRETÉ. 

Ah  1  malgré  tes  promeffes , 
Je  te  yeux  bienrtôt  vok  a  ébloui  d»  nàtsSts , 


COMÉDIE.  H 

Comme  tous  tes  p^rcib,  4cvcpir  orgueilleux. 
Arrogant ,  inhumain. 

CRÉMILE. 

M,*en  préferveat  ks  Dieux! 

CARION. 

Madame  Pauvreté,  vous  n'êtes  qu'une  bête; 
Et  vos  difcovrs  0€  font  que  nous  rompre  la  tête  : 
Retirez-vous  d*ici,  vous  n'êtes  bonne  à  rien. 
Qu'à  faire  bien  du  mal, 

LA    PAUVRETÉ. 

Je  ne  fais  que  du  bien. 
Ceft  moi  qui  vous  nourrit ,  c'eft  moi  qui  vous 

habille. 
Je  fuis  mère  des  Arts ,  TinduArie  eft  ma  fille  5 
C  eft  elle  qui  bâtit  ces  fuperbes  Palais  5 
Sans  moi ,  les  Potentats  fc  verroient  fans  fujets; 
Car  enfin,  fi  chacun  vivoit  dans  l'opulence , 
Si  tout  le  monde  avoit  du  bien  en  abondance , 
Qui  voudroit  obéir  ?  Qui  voudroit  travailler  ? 

GARION. 

Oh!  pour  le  coup,  finis,  c'eft  affez  babiller; 
Laifle-nous  promptement  aller  à  notre  affaire  ^ 
Et  va-t-en  j  fi  tu  veux ,  prôner  ailleurs  mifere. 


«4       ~.  PL  UT  us, 

LA    PAUVRETÉ. 
Vous  me  rappellerez  peut-être  quelque  joui. 

C  A  R  I  O  N. 
Va-ten au  Diable, va,  fuisloîn,  fuis  fans  retour. 

Fin  du  premier  ASe* 


ACTE 


COMÉDIE.  \f 


ACTE    IL 


SCENE   PREMIERE. 

MIRTIL,    TROUPE    DE 
LABOUREURS. 

M  I  R  T  ï  L.^ 

^\  L  L  E  z  9  cîiers  Compagnons ,  courez  tous 

avec  zcle 
Porter ,à  vos  enfans  cette  bonne  nouvelle. 
Plutus  va  déformais  être  de  nos  amis  : 
Si-tôt  que  nous  aurons  les  biens  qu'il  a  promis. 
Nous  les  partagerons  enfèmble  comme  frères  > 
Comme  nous  avons  fait  autrefois  nos  miières. 


Tome  Ul,  B 


jtè  PLUTUS, 

^       S  C  E  N  E    1 1. 

M  I  R  T  I  L  feid. 

iVl  A I  s  nos  gens  tardent  bien  j  que  veut  dire 

ceci } 
Cette  lenteur  comnience  à  me  mettre  en  fouci. 
Je  ne  vois  Çarioç ,  jai  Plutus ,  ni  mon  Père  5 
Au  Temple  fls  ont  pafle  toute  la  nuit  entière , 
Et  nous  voici  bicartôt  à  la  moitié  du  jour  : 
ïls  devroicût,  4ès  long-tems ,  être  ici  de  retour, 
JMLais  voici  Carion, 


4.  4/   v|/ 


•«v/a 


COMÉDIE.  %ff 

s  C  E  N  E     1 1  I. 
MIRTIL.  CARION. 
MIRTIL, 


H 


,  É  bien  ?  votre  prière.^ 
CARION. 
Tout  cft  fait  5  &  Plutus  voit  enfin  la  lumière. 

MIRTIL, 
Il  voit  clair  !  depuis  quand  ^ 

CARION- 

Depuis  hier  au  loir* 
MIRTIL- 
Et  pourquoi  donc  £  tard  me  le  faire  (avoir? 

CARION. 
C*eft  qu  a  notre  fortie  on  mettoit  trop  d'obftacle; 
D'ailleurs  nous  voulions  voir  la  fuite  du  miracle. 
Si-tôt  qu'il'  a  vu  clair ,  pour  coups  d'effais  premiers  , 
Il  a  fiUt  r^ftdre  gorge  à  qaatre  Soiis-Fermier^, 
Pour  enrichir  un  Peintre  &  deux  favans  Poètes  ,; 
Un  cadet  de  Paphos  &  deux  Ciges  Giifettcs, 
Pont  f  honneur  pourchaffé  ne  tenoit  prefque  à  rien; 
Un  quart-d'heure  plus  tard,  c'en  ctoit  fait. 

MIRTIL. 

Fort  bien. 
Bij 


tt  PL  UTUS, 

C  A  R  I O  N. 

Vraiment  il  promet  bien  de  faire  d'autres  chofes  5 
Et  dans  peu  l'on  verra  bien  des  métamorphofes  : 
S'il  tient  ce  qu'il  promet ,  bien-tôt  les  Officiers 
Prêteront delargent  peut-être  aux Ufuriers. 

MIRTIL. 
S'il  enrichit  les  gens  qui  font  de  la  dépenfê , 
C'eft  le  moyen  de  voir  revenir  l'abondance , 
Et  tous  les  Arts  fleurir.  Mais  conte-moi  comment 
On  a  guéri  cç  Dieu  de  fon  aveuglement^ 

CARION, 
Au  Temple ,  votre  père ,  entouré  de  guirlandes  , 
A  peine  a  fur  l'Autel  préfenté  fes  offrandes , 
Qu'un  horrible  ferpcnt,  d'une  énorme  grofleur, 
Eft  venu  nous  remplir  d'une  fainte  terreur  : 
Il  approche,  rempant d'un  air  grave  &  fuprême; 
Qui  découvre  qu'il  eft  Efculape  lui-même  : 
Il  embrafle  Plutus,  &  d'un  doux  fifflement 
Xé\xi  fait  I  en  Qieu  çivi]i  ^  fon  petit  compliments 
Puis  li^i  léchant  les  yeux  de  fa  langue  divine , 
Les  décille  >  les  ouvre ,  enfin  les  illumine  « 

Et  les  rend  dans  Tinfiant  brillans.....  cointiie  U 
miçns. 

Le  Temple  retçnpt  des  voix  des  Citoyens, 

A  ce  nouveau  miracle  un  chacun  s'intéreffe; 

Nous  entendons  des  cris  de  joie  &  de  triftpffç  1 

Les  vceux  &  les  foupirs  fè  trouvent  partagés  $ 

hfis  bons  font  réjouis  ;  les  méchant  ^igés. 


COMÉDIE.  %f 

De  divers  mouvemens  fe  fèntant  Tame  attdnte> 
Le  pauvre  a  de  Teipoir ,  le  riche  de  la  crairtte. 
Mai&^nos  flacteuis  alors  furpris,  déconcertés. 
Dans  cet  événement  fe  trouvent  déroutés  5 
lU  (ont  embarrafles  ou  porter  la  louange^ 
Et  leur  faufle  amitié  craint  de  prendre  le  ch^inge; 
Ils  reftent  attentifs  au  milieu  des  clameurs , 
Ne  fâchant  où  Plutus  répandra  fes  faveurs. 
Tout  fe  déclare  enfin  5  ce  Dieu  les  détermine , 
Des  quatre  Sous»Fermiers  prononçant  la  ruine* 
Les  lâches ,  les  ingrats ,  ne  fe  fouvenant  plus 

^   Des  biens  qu'ils  en  ont  dit ,  &  qu'ils  en  ont  reçus , 
Infultent  à  leur  fort  i  & ,  courant  aux  Poètes , 
Vont  encenfer  leurs  noms  de  riches  épithetesj 
Du  cadet  de  Paphos  ils  vantent  la  valeur , 

'  Du  Peintre  le  grand  art ,  des  Grifettes  l'honneur. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Us  font  tout  le  contraire 
De  ce  qurùne  heure  avant  on  leur  avoit  vu  faire. 


!lâ^î>^)&^ 
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SCENE     IV. 

CRÉMILE,  MIRTIL,  CARION. 
MIRTIL. 


M. 


^  On  pcre  vient:  quVt-il  ?  il  paroît  inquiet. 
CARI  ON. 
Il  me  femble  pourtant  qu'il  n'en  a  pas  fujet. 

CRÉMILE. 
'Ah  I  que  je  fuis  laffé  de  la  foule  importune 
De  ces  amis  nouveaux  qu'enfante  la  fortune  ! 
J'ai  cru  devenir  fourd  de  tous  leurs  complimcns  v 
Ils  m'ont  eftropié  de  leurs  embraflemens. 
Ceux  qui  me  méprifoient  au  tems  de  ma  milcre,» 
Viennent  m'ofïrir  leur  bien,  quand  je  n'en  al  quf 

faire. 
On  me  trouve  à  préfent  ce  que  je  n'avois  pas; 
Les  Auteurs  ^  du  bon  goût  ;  les  Belles ,  des  appas  î 
Mais  de  tous  ces  flatteurs  le'foiri  eft  inutile ,    , 
Je  fais  qu'avec  mon  or  je  fuis  toujours  Crémile^ 

MIRTIL. 
Mais  oùPlutus  eft-il? 

CRÉMILE. 

Sortant  de  mamaifbtt> 
Où  fes  mains  ont  verfé  des  tréfors  à  foifbn , 
Dans  Athènes  il  eft  allé  faire  fa  ronde. 


CO  MÉD  IB.  if 

Et  veut  qu*îcî  pour  lui  j'écoute  tout  le  monde. 
Plaintes,  remerciemens  vont  s'adreffer  à  moi. 
MIRTIL. 
vous  a  charge  là  d  uni  très-pénible  emploi.- 

CRÉMILE. 
I  faut  que  vous  m'aidiez  tous  deux  dans  ces  aâaire^ 
Et  que  vous  me  donniez  les  avis  néceflaires..-.. 
MÏRTIL. 

Mon  père ,  permettez ,  en  cet  heureux  moment^ 
Que  Crifis  prenne  part  à  mon  contentement  : 
Vous  favez  dès  longtems  Tamour  que  j'ai  pour  elle: 

CRÉMILE. 
Oui,  nion  fils  j  &  j'approuve  une  flamme  fi  belle; 
Amenez-la  chez  moi  ;  que  Plutus ,.  dans  ce  jour ,     " 
Par  un  heureux  hymen  courc^nnc  votre  amour. 


SCENE     v. 

CRÉMILE  .MIRTIL,  PÉRINICE , 
CARI  ON. 

CARION,  to. 

x\H  !  que  vois-je  ?  Voici  votre  vieille  amoareulè. 

MIRTIL,  Jox. 
Fuyons, 
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CARION,  for. 
Elle  vous  voit. 

MIRTIL,to. 

O  rencontre  facheulc! 

PÉRINICE. 

Je  vous  trouve  à  la  fin ,  mon  cher  5  depuis  dejuc 

jours 
Je  vous  attends  en  vaîn  avec  tous  les  amours; 
Votre  abfence  m'a  fait  pafler  deux  nuits  entières. 
Sans  pouvoir  un  moment  abaifler  les  paupières. 
Ne  me  trouvez-vous  pas  chapgée  ? 

C  A  R I  O  N. 

Horriblement. 
Vos  cheveux  (ont  blanchis  3c  furieufement. 
Ces  deux  nuits  fur  vos  traits  ont  fait  bien  du  ravage. 
Je  crois  que  vous  étiez  belle  en  votre  jeune  âge. 

PÉRINICE. 

D'açcordimais  je  n'avois  que  des  attraits  naiflan$;| 
Us  iè  ibnt  bien  formés.      t 

CARION. 

Ils  en  ont  eu  le  tems. 

PÉRINICE- 

Vous  ne  me  dites  rien^  Mirtil  ? 


COMÉDIE.  33 

MIRTIL. 

Que  puis-je  dire  ï 
Hélas  t 

PÉRINICE, 

Le  pauvre  enfant  «  je  penfe  qu*il  foupire? 
Mais  ce  fbupir  au  moins  part-il  du  fond  du  cœur  ^ 

CARION. 
Ouï ,  je  vous  en  réponds  5  &c'eft  avec  douleur 
Qu'il  fe  voit  obligé ,  par  une  antipathie  , 
A  renoncer  à  vous ,  &  pour  toute  fa  vie. 

PÉRINICE. 
A  renoncer  à  moi  !  comment  donc ,  cSronté  !  •»! 

MIRTIL. 
Ne  le  querellez  point ,  il  dit  la  vérité. 

PÉRINICE. 

Il  dit  la  vérité  l  Le  traître  l  le  parjure  l 
Approuver  de  (àng-froid  une  pareille  infure  î 
L'aurois-je  pu  prévoir  ?  après  m'avoir  cent  fois 
Juré  qu  il  m'aimeroit  autant  que  je  vivrois* 

CARION. 

C'eft  qu'il  ne  croyoit  pas,  vous  voyant  furannée^    , 
Que  vous  pourriez  aller  jufqu'au  bout  de  Tannée. 
Sur  votre  âge  il  avoir  hazardd  fe&  fèrmens  r 
Pourquoi  vous  avifer  de  vivre  fi  longtems? 
Que  n  étes-vous^  partie  à. la  chute,  des  feuilles  ^ 

PÉRINICE. 

Amant  ingrat^  c'eft  donc  ainfi  que  tu  m^'accueiHes^ 
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Après  avoir  placé  mon  elpoir  fur  ton  cœur  > 

Te  lavoir  acheté  de  la  plus  vive  ardeur , 

T  avoir  comblé  de  biens  par-de-là  ton  attente  ? 

caeion: 

Ses  affiduités  en  ont  payé  la  ricnte. 

Il  veut  vous  rendre  tOkUt.  Chead^z  qudqpx^aticre 

Amant  : 
Mais  voiis  n'en  touverez  que  difficilement  i 
1&  nefc  donneront  xju  à  haut  prix*  . 
Pi.RINICE. 

Ah!Crémile> 
Dont  je  m'applaiidiffois  de  devenir  la  fille.,.. 

CRÉMILE. 
Vous  ,  ma  fille  THé  !  fi  donc  l  Malgré  mes  cheveux 

gris,         ' 
Je  crois  qu  on  me  prendroit  enoor  pour  votre  fils. 
En  mariant  Mittil .,  le  bonheur  que  j'efpere  > 
Eft  de  voir  fes  enfans  m*appeller  leur  grand  père  5 
Et  votre  âge  ne  peut  me  procurer  ce  bien. 
Ceflez  de  m'en  parler ,  car  il  n*en  fera  rien. 

P  ]S  R  ï  N  ï  C  È. 
Comment  !  le  père  auffi  m*outrage  &  m'affaflîne  l 
Ah  1  fattefte  Vénus.... 

CAR  ION. 

Atteftez  Proferpine, 
Auffi  bien  vous  irez  la  voir  dans  peu  de  jours  5 
Et  ne  nous  parlez  plus  de  vos  folles  amours.. 
Songez  à  vous  guérir  d'une  erreur  ridicule 


COMÉDIE.  s; 

CRÉMïLE. 
Mais  fur-tout  vos  préièns  comme  j'^d  du  fcrupule. 
Je  veux  qu  a  ^'acquitter  mon  fils  foit  diligent , 
Et  même  qu'il  vous  rende  au  double  voue  argent. 

PÉRÏNICE- 

Qu*en  ai-je  afiaire  ,  hélas  !  quand  je  perds  ce  que 
j  aime  ? 

CARION. 
£n  moi^  vous  auriez  pu  prendre  un  autre  lui-mém& 
Jétois  à  vendre  hier  :  mais ,  ma^bi ,  dans  ce  jour,. 
Je  veux ,  me  voyant  riche ,  acheter  à  mon  tour  ^ 
Et  choifir ,  qui  plus  eft. 

PiRïNICE. 

Us  (ont  fous ,  que  je  penfë*.  " 
D'où  vous  eft  donc  venue  à  tous  cette  opulences 

CARION. 

Et  ne  (avez-vous  pas  que  Plutus  eft  à  nous  , 

Et  même  qu  il  voit  clair  ?D'où,  diable,  venez-vous? 

PÉRÏNICE. 
Comment  !  Plutus  voit  clair  ?  il  eft  à  vous  ^ 
CARION. 

Sans  doute.- 
PÉRINICE. 
Etc^eft"  donc  pour  cela  qu'on  me  fait  banqueroute  > 
Mais  je  conferve  encore  un  écrit  de  ta  main  , 
Et  je  te  ferai  bien  reconnoître  ton  fcing. . 
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Je  vais  faire  affembler  nos  Juges  équitables. 
Ire  beaux  ftxe  toujours  les  trouva  favorables  5 
Mais  fiPlutus,  plus  fort, fait  renverfer  leurs  Loixj 
Je  m'en  vais  l'aveugler  une  féconde  fois. 


SCENE    VI. 
CRÉMILE,  JVÎIRTIL>  CARION. 

MIRTIL. 

J  E  croyois  d'aujourcfhui  ne  me  défaire  d'elle.. 
Courons  en  diligence  où  mon  amour  m'appelle^ 

ORÉMIXE. 
Allez,  mon  fils ,  allez  ^  ne  perdez. point  de  teips  5. 
Amener -^moi  Crifis  au  plutôt,  je  l'attends. 

1 

SCENE     VIL 

CRÉMILE,    CARION. 

CRÉMILE. 

ji  Oi  y  mon  cher  Carion  >  demeure  avec  toa 

Maître, 
Aide-moi.,. Mars  déjà  je  vois  quelqu'un  paroître* 
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^  ■  ~— J 

SCENE    VIII. 

CRÉMILE,  PARONOME^ 
CARI  ON. 

P  A  R  O  N  DM  E,  dym. 

id9LMENT>  morbleu  !  Pbitus  (c  moque^-t-il 
des  gens  ? 
Me  ravir  tout  d  un  coup  ^nze  cent  mille  francsi 

CRÉMTLE,itfx. 

Carion ,  je  me  trompe^  ou  je  connois  cet  homme* 

CARI  ON,  bar. 
Je  le  connois  auffi ,  c'eft  le  fier  Paronome, 
Jadis  mon  camarade^  un  efclave  affranchi,. 
Aux  dépens  du  public  en  deux  ans  enrichi  : 
Le  voilà  bien  puni ,  lui  qui,  dans  l'opulence  > 
Éclabouâbit  le  peuple  avec  tant  d'arrogance» 

CRÉMILE,  bas. 
Dis-moi  1  n'étoit-il  pas  le  rival  de  mon  fils  ? 

CARION, iiLT. 

Oui ,  c'eft  lui  qui  vouloit  nous  enlever  Crifisi 
Qui  croyoit  la  tenter  par  de  vaines  promefles, 
Expofaut  àfcs  yeux  l'éclat  de  fes  richefles. 


PARONOME,  àfort. 
Dans  l'état  où  je  fuis  je  ne  me  connois  plus, 

(  A  Carion,  ) 
Hé!  Tami ,  £kis-tu  point  où  loge  ccPlutus? 

CARTON. 

Il  eft  bien  Dieu  pour  vous  &  moi  ^  Monfieur  >  je 
penfe* 

PARONOME. 
Ofes-tu  bien  répondi^e  avec  tant  dlnfblence  ^ 
£t  (avoir  qui  je  fuis  ? 

CRÉMILE.  • 

Vous  êtes  un  pied-plat, 
<Qpe  Fiutus  a  remis  dans  ion  premier  état.    • 
PARONOME. 

Quoi  !  traiter  de  la  forte  un  homme  qui  s'applique 
A  maintenir  les  loix  de  notre  République! 

CRÉMILE. 
Parbleu  !  la  République  a  bien  befbin  de  toi 
Pour  maintenir  fes  loix  !  Quel  étoit  ton  emploi  ? 

PARONOME. 
Jaccufbis  les  méchans. 

CRÉMILE. 

Et  t'oubliois  toi-même. 
PARONOME. 
J'ai  ruiné  Cléon,  Agathos>Blepfidème5 
Leurs  tréfors  mal  acquis  n'ont  été  découverts^ 
Que  par  moi ,  leur  ami. 

CRÉMILE. 

Pour  ea  avoir  le  tiers. 


COMÉDIE^  |# 

On  a  connu  ton  cœur  en  les  fâifant  connoître. 
Si  la  trahifbtt  plaît,  on  dételle  le  traître. 
Auffi  dans  ton  malheur  aucun  ne  te  plaindra  r 
Et  de  ton  déièlpoir  tout  le  monde  rira^ 

PARONOME. 
Quoil  me  voiHnfulter  par  gens  de  cette  efpece!. 

CR^MILE. 
Invente ,  fi  tu  peux ,  quelque  tour  de  fouplefle  ; 
Cherche ,  pour  t'enrichir ,  quelque  nouvel  emploi;, 
Mais  Plutus  voit  trop  clair  pour  retourner  à  toi» 

CAR  ION. 
Ceft  maintenant  cher  nous  qu'il  vient  de  fit 

répandre  5 
Nousrfavonsdéformaiis  qu'à  nous  baifler  &prendrc^ 

PARONÔME. 
Comment  f  Plutus  auroit  enrichi  Carion  ! 
Qu  il  m*eftdouxde  trouver  dans  man  afBidion 
Un  ami  fi  loyal  ^fi  généreux  l 

CARION. 

Le  traître  ! 

PARONOME. 

Te  fbuviens-tu  du  tems  que ,  fervant  même  Maître^ 

CÂRION. 
De  quoi  t*avî£es-tu  de  me  le  rappeller  ^ 
Tu  Tavois  oublié. 

PARONOME. 

Loin  de  me  confoler. 
Mon  ami  Carion  me  fait  ici  bravade. 
Lui ,  qui  fut  autrefois  mon  plus  cher  camaradef 
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CARION. 

'Je  le  fus  9  il  eft  vrai  >  mais  m'as-tu  reccmitr  ^ 
JLoriquc  dans  1  opulence  on  te  vit  parvenu  ? 
Tu  m'as  traité  de  fou  5  tu  m'as  fermé  ta  porte» 

PARONOME. 

Je  t'ai  toujours  aimé ,  dans  le  fond. 

CARION. 

Que  m'importe  > 
Si  dans  i'cccafion  tu  ne  Tas  pas  fait  voir? 
A  préfent  que  PlutUs  a  comblé  mon  efpoir  » 
Suivant  les  mouvemens  d'une  ame  intéreflee  , 
Tu  me  viens  rappeller  notre  amitié  paffée.. 
Wittends  à  devenir  auffi  riche  que  moi  ,. 
Ou  bien  que  je  devienne  auffi  pauvre  que  toi. 
Quoi  que  l'on  puifle  dire  >  &  quoi  que  Ion  afiPeâe^ 
Trop  d'inégalité  rend  l'amitié  fufpeâe. 
Il  faut  9  pour  être  ami ,  fé  voir  égaux  en  bien  » 
Être  riches  tous  deux  >  ou  tous  deux  n'avoir  rien. 

PARONOME. 

Et  comment  fe  prouver  une  amitié  fincere , 
Si  du  recours  de  l'un  l'aurre  n'a  point  affaire  s 
Ou  fi ,  tous  deux  réduits  à  la  néceflité  , 
L'ami  >  de  Ton  ami  >  fte  peut  être  affifté  ? 

CARION. 

Il  &ut  attendre  alors  un  coup  de  la  fortune  > 
Et  dans  l'occafion  fe  la  rendre  commune^ 
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Au  tcms  qu'elle  a  fur  toi  répandu  fcs  faveurs  , 
Si  tu  m'en  avois  fait  partager  les  douceurs  » 
A  préfent  qu'elle  tourne  &  qu'elle  t'abandonne^ 
Je  te  prodiguerois  les  biens  qu'elle  me  donne: 
Mais  ils  font  réfèrvés  pour  des  coeurs  moins  ingrats^ 
Qui  du  moins  me  plaignoient>  ne  me  foulageant  pas« 
Ainfi  que  des  bienfaits^  des  mépris  on  s'acquitte i 
A  m'en  bien  acquitter  ta  perfonne  m'excite  s 
J'en  ai  reçu  de  toi ,  ton  cœur  m'en  accabla  s 
C'eft  une  dette  aifée  à  pa^er  >  reçois-la. 

PARONOME. 
Quoi  l  m'entendre  traiter  ainfi  par  un  efclave  9 
Et  voir  qu'avec  mépris  à  fon  tour  il  me  brave! 
Bien  plus,  perdre  à  jamais  l'objet  de  monamour> 
Que  ma  richefle  alloit  m'acquérir  en  ce  jour! 

CARION. 
Crifis  ne  craindra  plus  ta  vifite  importune. 
Quand  Mirtil  .a  pour  lui  l'Amour  &  la  Fortune* 

PARONOME. 

Ah  !  je  fuis  enragé.  Mais  j'ai  bien  moins  d'ennui 
De  mon  propre  malheur ,  que  du  bonheur  d'autrui 
Allons  chercher  Plutusi  s'il  ne  veut  pas  m*entendre> 
Réduit  au  défelpoir ,  je  n'ai  plus  qu'à  me  pendre^ 

CARION. 
Ce  fera  le  plus  court» 
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SCENE    IX, 

CRÉMILE,  CARION. 
CRÉMILE. 

JLi  AissE-Ic  y  Carion  , 
Et  ne  Tinfulte  point  dans  fon  affliâion» 
Du  traître  cependant  on  connoit  la  malice , 
Il  pourroit  contre  nous  féconder  Périnice  j 
Mais,  pour  les  prévenir,  entrons  dans  le  logis , 
Et  donnons  ordre  à  tout  pour  Thymeade  mon  fils» 
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ACTE      III. 

SCElSfE    PRE^IIERE. 

CRÉMILE,  CARION. 

C  ARION 


M 


A  foi ,  c^eft  trop  compter  ^  prenons  un  peu 
d'haleine  : 

Nous  n*aurions  pas  fini  de  toute  la  jfemaînc^ 
Songeons  à  dépenfer,  le  tenas  eft  piécieu*;,. 
Nous  n'avons  jufqu*ici  contenté  que  nos  yeux  s. 
Je  me  laffe  ;  &  la  vue  enfin  fè  raflafie> 
Si  d'autres  fèns  encor  ne  (ont  de  la  partie. 

CRÉMILE. 
Plutus  ne  venant  point ,  nous  ne  faurions  quitter; 

CARION. 

Mais  il  faudroît  du  moins  un  peu  nous  ajurter. 
Si  pauvrement  vêtus,  c'eft  en  vain  qu'on  raifonne;. 
Dans  un  tel  équipage  on  n*impofe  à  perfbnne. 
On  pafle  pour  des  (ots  avec  beaucoup  d'efprit  ; 
Tandis  qu  un  fat  pour  lui  fait  parler  Ton  hahicw 
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S,C  E  N  E     II.  . 

CRÉMILE,  ZÉNOPHON, 
CAR  ION. 


E 


SBiNÔPHON. 


NsEiGNEz-Moi  Plutus,  quc  je  lui  rende  grâce  5 
Par  lui  mon  trifte  fort  vieiït  de  changer  de  face  , 
Il  me  vient  d'enrichir» 

CRIÊMILE- 

N'eft  -ce  pas  Zénophon  , 
Dans  toutes  nos  Cités  connu  pour  un  frippon  ? 
Oui ,  c  eft  lui.  Quoi  !  Plutus  t>  mis  dans  lopulencc  , 
Et,  loin  de  te  punir,  ce  Dieu  tQ  rççompenfe  l 

ZÉNOPHON. 

N€  le  condamnez  point ,  il  fait  Meii  ce  qu'il  fait^ 

CARION. 
N*cs-tu  pas  un  frippon  ? 

ZÉNOPHON- 

Je  le  fus  en  effet  : 
Mais  Plutus  a  connu  qu'à  ma  feule  txiifere 
On  devoît  imputer  tout  ce  qu'on  m- a  vu  faircr 

CARION. 

Ne  cherche  point  d'excufe» 


C  0  MÉ  DIE. 

2ÉNOPHON. 

Ah  l  fi  vous  m'écoute: 
Vous  même  vous  pourrez  approuver  Tes  bontés. 
Je  fuis  arrivé  nud  fur  cette  mafie  immenfe , 
Que  cent  peuples  divers  tenoient  en  leur  puiflsuice. 
L'âge  où^  ne  connoifTant  nilesbiensni  lés  maux  > 
L*homme  eft  fort  au-deffous  des  moindres  animaux^ 
Je  ne  le  compte  points  &  je  paflc  à  cet  âge 
Où  la  raifon  des  fens  lait  maitrifer  Tufage. 
Lorfque  je  l'eus  atteint ,  je  fentis  mon  malheur  : 
Je  vis  que  chaque  terre  avoir  (on  poffefleur  j 
Que  tous  mes  devanciers,  ayant  fait  leur  partage  j 
A  leurs  ftuls  defcendans  laiiîpient  leur  héritage. 
Je  quittai  mon  pays ,  en  accufant  les  Dieux 
De  n  avoir  pas  rendu  tout  égal  en  ces  lieux. 
Je  fus  longtems  errant  fur  la  terre  &  fur  Tonde , 
Et  trouvai  même  chofe  aux  quatre  coins  du  monde. 
Toiitétoit  occupé  dans  ce  vafte  Univers. 
Les  montagnes,  les  bois ,  les  plus  afireux  déferts , 
Pour  être  inhabités,ne  manquoient  point  de  maître; 
C  eft  ea  vain  qu'à  mon  tour  j'aurois  prétendu  l'être; 
Je  r/cncontrai  partout  de  rigourcufes  loix , 
Qui  des  pères  aux  fils  perpétuoient  les  droits. 
Que  faire? Il  falloit  vivre,  ou  mourir  de  mifere. 
Mourir,  eft  un  parti  que  Ion  ne  choifit  guère  ; 
Je  choifis  donc  celui  d'aller  contre  les  loix  > 
Que  des  gens  au-deflusdifterent  autrefois  s 
EX}  pour  y  parvenir,  j'ufai  de  Imduftriç, 
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Que  les  gens  fcrupuleux  appellent  fourberie. 

J^  fus  duper  les  fots ,  &  leur  ravir  les  biens. 

Que  leurs  ajreux  >  peut-être^  avoient  ravis  aux  miens. 

CRÉMILE. 
Fort  bien  !  Cctoit  donc  là  votre  Philofophic? 
Elle  eft  aiTez  nouvelle. 

CARION. 

Et  pourtant  bien  fuivie. 
Mais  Ibuvent  on  fe  trompe  aux  argumcn^qu  on  faiti 
Et  taconclufion  mené  droit  au  gibet. 

CRÉMILE. 

Il  falloit  demander  >  bien  plutôt  que  de  prendre. 

ZÉNOPHON. 
A  la  pitié  des  gens  j'aurois  eu  beau  m'attendrc. 

CRÉMILE. 
fi  falloit  travailler ,  exercer  tes  talens. 
n  eft  tant  d'arts  divers^  de  métiers  différens. 

ZÉNOPHON. 

Exercer  mes  talens?  £fi<e  donc  fans  finance 
Que  votre  République  en  donne  la  licence  ? 
Mafoi  >  Fon  a  beau  dire^  on  ne  &it  rien  de  rien  > 
Qu'à  ce  fubtil  métier  que  je  faifois  û  bien  : 
On  Texerce  fans  frais  >  foi-même  on  s'autorife. 

CARION. 

Oui  >  Ton  n'a  pas  befoin  d'acheter  de  maitrife. 
Il  en  coûte  pourtant  des  craintes ,  des  remords  » 
Et  Teiprit  fait  courir  de  grands  rifques  au  corps  : 
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Cette  profe^oti ,  fans  eefle  pourfuivicM.. 

CRÉMÏLE. 
Et  Vhanwsut,  que  Ton  doit  chérir  plus  ^e  la  vie^ 
Le  comptois-tu  pour  rien  ? 

CARION. 

Ittelaiflbitàpart, 
Étant ,  pour  en  avoir ,  aiiffi  venu  trop  tard  : 
Déjà  fes  devanciers  en  avoient  fait  partages 
Il  n  a  pas  envié  beaucoup  cet  héritage 

CRÉMILE. 
Mais  ces  biens,  dont  Plutus  vient  de  vous  enrichir^ 
Si  quelqu'un  à  préfènt  venoit  vous  les  ravir. 
Comment  le  pourriez-vous  (upporter  ? 
ZlêNOPHON. 

Je  confcifc 
Que  j'en  reffenriroîs  une  extrême  triftcffc  s 
J'en  mourrois  de  douleur^ 

C  RÉMI  LE. 

£t  pourvoi  donc,  méchant^ 
F«âfé  aitx  amr«s  ut!  mat ^ue  €tt  conçois  £  grand? 
Car  ,  dâtis  te$  moufvemens  où   lanaottr-*  propre 

entraine , 
Le  plaiiîr  d  acquérir  n'égale  pas  la  peine 
Que  Ton  a  quand  on  perd. 

ZÉNOPHON. 

D'accord.  Mais  confeflbns 
Qu'il  faut  avoir  du  bien  pour  goûter  vos  raifbns. 
Maintenant ,  que  je  fuis  poffeffeur  d'une  fommc 
Avec  laquelle  il  eft  aifé  d'être  honnête  homme  jt 
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Je  vais  l'être ,  &  montrer  que  la  néceffité 
A  tout  ce  que  j'ai  fait  m'a  jufqu'ici  porté. 
Bien  plus  y  je  vais  aider  de  toute  ma  puiflance 
Ceux  que  je  contioîtrai  dafis  l'extrême  indigence; 
Sachant  que  le  befbin  ne  connoît  point  de  loi , 
Je  veux  les  empêcher  de  faire  comme  moi  > 
Et  >  d'une  indigne  vie  efiaçant  la  mémoire» 
Je  prétends  que  Plutus  en  ait  toute  la  gloire  : 
En  m'arrachant  au  vice  >  il  en  a  beaucoup  plus 
Que  s'il  récompenibit  les  plus  rares  vertus. 


SCENE     III. 

CRÉMILÈ,  CARION. 
CRÉMILE. 


S 


_  iElo*  fes  intérêts  toujours  on  argumente. 
Cet  homme ,  ayant  des  biens  par-delà  fon  attente. 
Va  trouver  déformais  des  raiibns  pour  prouver 
Lajuftice  des  loixà  les  lui  conferver. 
Mais  que  nous  veut  cet  autre? 

^  SC£If« 
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SCENE     IV. 

CRÉMILE.   CARION,  * 
BIRRENES. 

CARION. 


H 


,  É  !  ctR  Maître  Biretines, 
Ce  gaillard  Savetier  fi  connu  dans  Athènes* 

CRÉMILE- 

Je  l'ai  Vu  jufqu'ici ,  content  d'un  petit  gain , 
S'fembarrafler  fort  peu  des  foins  du  lendemain. 
Mais  qu  a-t-il  aujourd'hui  ?  je  penft  quil  foupire. 

BIRRENES. 
Hélas!  mes  chers  amis ,  il  n  eft  plus  tems  de  rire  ; 
Me  voilà  riche  enfin ,  adieu  tous  mes  plaiiirs. 

CRÉMILE. 
Quoi!  l'or,  qui  des  mortels  fait  les  plus  chers  defirs, 
ITa  pas  rempli  les  tiens  î  qu  eft-ce  qui  t'inquiète? 

BIRRENES. 
Douce  tranquilité,  que  mon  cœur  vous  regrette  l 

CARION. 
Ceffc  de  lamenter,  &  dis-nous  tes  chagrins. 

BIRRENES. 
Depuis  que  j'ai  du  bien ,  à  toute  heure  je  crains. 
Tome  m.  C 
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jVIpn  tréfor  a  déjà  change  dix  fois  de  place  ; 
Je  lavois  cette  nuit  caché  dans  ma  paillafle , 
Les  chardons  fpnc  plus  doiec  quece  duvet  maudit  s 
Je  n*ai  jamais  couché  dans  un  fi  mauvais  lit. 
AiMnoiiKk^bmiti  j'ai  cru  qu^nenfonçoit  ma  porte; 
Que  ,  pour  m'aflafllner  ,on  entroit  à  main  forte. 
Ah  !  que  Plutus  m'a  fait  un  préfent  dangereux  ! 
Lorfque  je  n  avois  rien ,  j!étoi$  bien  plus  heureux. 
Sans  prendre  d'intérêt  à  votre  République ,, 
Tojus  les  matins^  tranquile  ^  {iffis  dans  ma  boutique  > 
Jue  tir^-pied  en  main ,  auflî  gai  qu'un  Pinfon, 
Je  fifflois  ma  Linotte ,  ou  chantois  ma  chanfon. 
A  mon  petit  travail  bornant  ma  deftinée , 
Je  m'cnivrjois  le  foir  du  gain  de  ma  journée  > 
Et ,  mie  couchant  fans  peur,  m^  levois  fans  chagrin. 
Mais ,  depuis  que  Plutus  a  changé  mon  deftin , 
Des  foucis  inconnus  me  dévorent,  fans  ceffe  > 
Ses  faveurs  ont  changé  mes  plaifirs^^çn  trifteffç. 
Les  tréfors  m'ont  ravi  celui  de  la  fanté  :     . 
Je  n'ai  mangé  ^  ni  bu,  ni  dormi,  ni  chanté. 
Depuis  hier  je  rêv« ,  &  je  me  défeipere  :     ,, 
Mqu  argent  n>*imgprtune,  &  je  ne  fais  qu'en  faire. 
Je  voudrois  dépenftr, garder,  prêter,  donner 5 
Et»  je  tremble  toujours  à  me  déterminer. 
Mille  projets  divers  me  roulent  dans  latéte , 
Et  je  vois  4  la  fin  que  je  fuis  une  bête. 
Le  garder ,  c'eft  tue  rendre  efclave  malheureux: 
Le  dépenfèr ,  me  mettre  en  bute  aux  envieux  ; 
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Le  prêter V  c^eft  tne  faire  un  ennemi  fans  doute  r   - 
Le  donner ,  un  ingtat.  Ma  foi  >  je  n*y  vois  goûte. 
Il  vaut  mieux  qiiePltttiis  le  reprenne  it  rinflam. 
Dans4non  premier  état  je  vivrai  plus  content. 

CKIMILE. 
Jb-tu  perdu  Teiprit  de  tenir  ce  langage  ? 
C  eft  9ue  du  bien  cncor  tu  ne  fais  pas  Tufage ) 
Four  connoitre  (on  prix  ^CQiQfBefice  à  t'en  fèirvif s 
Guérî$-toi  de  la  peur  de  teie  voii?  ravir  *,  . . 

Songe  à  le  dépenièr  ^  ikn$  i^ea  içodre  Tefclave. 

CARION, 
De  vins  délicieux  remplis  d  abord  ta  cave. 

BÏRRENES, 
Fort  bien!  vous  me  prenez  par  mo4  S^\fW  i^^ 

CAJLION*^ 
Acheté  4£shabk$. 

BIRRENES.  ^^ 

Poiurquoi  donc^  Ceiui**tà 
Eft  çnccMre  tout  neuf. 

CARtQM 

Fais  habffiet  mfeUftiM. 
BIRRENES. 
Je  n'atgirds»L8peftel£Hefe<Kyktft^amei  '  •  " 
Et.qudqu'uft  en  poutréit  devenir  amoureux. 

CARION. 
Ceflant  de  déplorer  fon  état  malheureux. 
Vous  vitriez  enfémble  en  union  parfaite. 
Tu  fais ,  quand  une  femme  a  ce  qu  elle  fouhaîte , 

Cij 
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Quelle  cft  touiours  docile  &  ne  gronde  jamais* 

BIRRENES. 
Le  xovi%  eft  dç  pouvoir  contenter  &s  foubaits* 

CARIOK 
Elle  ne  feroit  plus  du  moins  le  diable  à  (juatre, 

BIRRENES. 

Oui  s  mais  je  n'aurai  plus  le  plaifir  de  la  battre, 
Kon  plus  qu  elle  celui  de  toujours  quereller: 
Nou$  nous  ennuirions  trop  >  à  vous  en  bien  parler, 

CARION. 
Comment  !  avec  ta  femme  ufer  de  baftonnade } 

BIRRENES. 
Si  j^  manquois  un  jour ,  elle  (èroit  malade  ;  . 
C*eft  la  paix  du  ménagé. 

CR^MILE. 

Ah  !  que  nous  dis-tu  là  ? 
Je  ne  te  croyois  pas  capable  de  cela. 
Maintenant  que  Plutus  t'a  donné  des  richefles , 
Il  faut  changer  tes  coups  en  de  tendres  carefTes, 

BIRRENES. 
Je  garderai  Tes  dons ,  puifqùe  vous  le  voulez  ; 
Mais  changer  ma  mianlerè,  en  vain  vous  m'en  parle». 
Ton  confêil ,Çariçn;.eA le ïnèilleur  àcroireJ        •. 
Acheter  bien  du  vin,  &  tout  mon  faoul  en  boire.. 
Allons,  vaille  que  vaille, cniyrons-nous  toujours  5 
Contre  tous  mes  chagrins  c'eft  un  puiflant  f^oors^  , 
Pour  accjbrder  Plutus  à  ma  fajon  de  vivre  ^ 
Bacchus  in'infpirera  quel  confèil  je  dois  fuivirç j 
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SCENE     V. 

CKÉMILE.  CARION. 

CARTON. 

(^ËT  homme  parle  jufte  ;  &  je  fids  bien  des  g«W 
Qui  ne  raifonnent  pas  avec  tant  de  bon  fens. 

SCENE     V I. 

CR EMILE.  CARION  ,  CISTENES. 

CRÉMILE. 


Vc 


Oici  quelqu'un  encor.  Quoi  !  c*eft  vous ,  cher 
Cillenes  j 

^u*oti  a  vu  jufqu'ici  le  plus  pauvre  d'Atfaenesl 
Plucus  a-t-il  fur  vous  répandu  £és  bienfaits } 
Il  n'aura  pas  eu  peine  à  combler  vos  fouhaits  y 

Puifque^  s'il  m'en  fouvienc^vous  n'aviez  d'autre 

envie , 
Que  d'avoir  feulement  les  beibins  de  la  vie. 
Dans  un  petit  réduit  vivre  commodément^ 
Ceft  à  quoi  vous  borniez  votre  contentement* 
Mais  je  ne  vous  vois  pas  une  ame  afTez  contente^ 
Pour  croire  que  Plutus  ait  rempli  votre  attente. 

CISTENES. 
II  a  fiiit  plus ,  il  nva  donné  cent  mille  francs. 

Ciij 
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CRÉMILE. 

Hé  bien  f  vailà  de  quoi  marier  vos  enfans> 
Acheter  où  bâtir  une  maîfon  commode  , 
Vous  donner  des  habits  y  des  meubles  à  la  modcj^ 
Et  vivre  beureufement  le  refte  de  vos  îours- 

CiSTENES. 
Hélas  î 

CRÉMILE. 

Comment,  hélas  !  Vbus  vous  plaindrez toujbuc&t 
De  votre  afflidlion  que  faut-il  que  je  croie  ? 

CISTENES. 
Comment  puîs-je  goûter  une  parfaite  joie-. 
Si ,  loriquc  je  reçois  ce  préfèn t  de  Plutus , 
Il  donne  à  mon  voifih  un  million  &:  plus  ^ 

C  A  R  I  O  N. 
En  void  Ww  <fi*n  autre  r 

CRÉMTLE.,^ 
O  Ciel  !  quelle  fbiWeffe  t 
Quoi  î  €*éft  <te4à  que  vient  votre  (ombre  trifteflfe  ^ 
Ah  I  craignet  que  PÏotns ,  en  vous  voyant  ingrai> 
Bienr-tot  ne  vou*  «mette  en  vot^  trille  état. 
Au  lieu  de  lui  marquer  votre  reconhoiffance  ^     ' 
De  VOUS'  a\X'ir  tiré  d'une  affrcufe  indigence...* 

CISTENES. 
Je  ne  fixis  point  ingrat  de  fes  foins  obligeansî  * 
Mfris  enfin  fa  faveur  s'étend  fur  trop  de  gens  5 
£t  ma  teconnoiflance ,  en  ce  cas  dégagée  > 
Ainfi  que  fes  bienfaits ,  doit  être  partagée. 
Il  Ta^oic  toute  emiieFe»  ainfi  que  tous  mes  vœiix^ 


Sfiï  me  reriroît  feul  d*un  étstf  malheureux. 
Mais,  quand  à  Philémon  je  vois  pat  préférence 
Qu'il  donne  un  million ,  quelle  teconnôiflfance 
Lui  dôis-je  témoigner  f  avoir  cent  mille  francs  ? 
Phîlémon ,  comme  moi ,  n'a  pas  nombre  fenfensj 
C'étoit  affez  pour  lui  d'avoir  le  néceflaire; 
D  une  fi  grande  fbmme  il  n'avôit  point  affaire  j 
Qu  en  fera-t-il?  A  quoi  va-t-il  la  dépcnfer  ? 

C  R  É  M  I  L  E. 
Et  de  quoi  votre  efprit  va-t-il  s'embarrafler  | 
Peut-être  mieux  que  vous  il  en  va  faire  ufage.^ 

CISfTENES. 
Méritoit-il  d'avoir  tant  de  biens  en  partage  ? 
O  Cid  l  quelle  injudi^e! 

CRiMILE. 

Et  k  méritez-vous^,     ' 
Quand  du  bonheur  d'autrui  voud  vous  montres^ 

jaloux?"  ,. 

Songez  que  vous  étiez  dans  Textiréme  mifcre , 
Que  mille  y  font  encore,  &  qui,  fans  vous  déplaire^ 
Valent  autant  que  vous.  Si  vous  vous  obftinéz. 
A  levtrvos  regards  fur  les  plus  fortunés  > 
Si  vous  TtHis  attachez  à  leur  porter  envie  ^ 
Toujours  dahs  les  (buhaits vous paflerez laviez 
Vous  véus  plamdrez  toujours.  Ciftenes,  croyez-mof. 
Il  faut,  pour  vivre  heureux,  voit  au-deffous  de  foi. 

CISTENES. 
Un  million  î  6  Ciel!  lî  j  avois  cette  fomme , 
Jelemploietots  biea  mieux  que  ne  fera  cethomme*. 

C  iv 
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s 

Ah  !  que  f  acheterois  de  terres  >  de  Palais! 

Que  j  auroisde  bijoux^  de  chevaux,  de  valetsE 
Je  braverois  Damon ,  Clidamas, Théopilless 
Alix  premiers  de  l'Etat  je  marierois  mes  filles. 

C  A  R  I  O  N. 
Et  vous  vous  plaindriez  peut-être,  avec  cela> 
De  ne  pouvoir  aller  encore  par-delà. 

CRÉMILE. 
Cctt  ainfique  toujours  l'homme  eft  infâtiable> 
Et  que  dans  l'abondance  il  fè  rend  miférable. 


SCENE     VIL 

P  L  U  T  U  S  en  habit  brillant .  CRÉMILE  ; 
CARION,  CISTENES.  | 


M 


CRIÉMILE. 


Aïs  j'apperçois  Plu  tus. 

PLUTUS  dak'Vqyam ,  dGfienef^ 

Je  viens  de  t  écouter  » 
Et  veux  fur  tes  dcfirs  enfin  te  contenter. 
Va ,  ccflc  d'envier  le  bonheur  de  perfbnnes 
Tu  veux  un  million ,  hé  bien  !  je  te  le  donne, 

CISTENES. 
îAh  1  que  fur  vos  Autels  je  vais  brûler  d'encens  > 
Grand  Dieu  1  rie;n  n'eft  égal  au  plaifir  que  je  feas« 
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CARION. 

Les  Dieuirveulent  (buvent  que  IU>n  les  importune. 
Il  n^eft  que  les  honteux  qui  perdent  leur  fortune* 

P  L  U  T  U  S. 
pans  la  prochaine  rue ,  au  fbrtir  de  ces  lieux  9 
Le  million  d'abord  va  s  offrir  à  tes  yeux. 

CISTENES. 
Que  de  g;:aces>Plutus ,  n'ai-je  point  à  vous  rendre! 

CRÉMILE. 
Vous  voilà  plus  content  que  vous  n'ofiez  prétendre. 
Allez  y  vivez  heureuxs  &  n'oubliez  jamais 
Les  faveun  de  Plutus  &  fcs  rares  bien&its. 

CISTENES. 
Un  million  vaut  bien  la  peine  qu'on  7  penfè* 
Mon  bonheur  aujourd'hui  pafle  mon  efpérancc* 
Cependant >  entre  nous  >'  je  (êrois  plus  heureux» 
Si ,  commc^  il  le  pouvoit ,  il  m*en  eût  donné  deusc» 


Cr 
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SCENE     VIH. 
PLUTUS.  CRÉMILE,  CARIOIf^ 
CRf MILE 


V< 


OiLA  comme  jamais  Itonune  nrfe  côn^entèi. 
S'il  çn  ^yoit  eu  deux ,  il  en  voudroit;  i^awame^ 

CARÏON. 
Il  n*eft  pas  ftul  :  ot\  voit  hico  des  get\sattîoa«f  Kuijk, 
Au  milieu  des  trcfors  iè  plamdre  comme  lui» 
Ils  n'o&c  jama^  ^Sczt  ^ax  d*indigae$  foiblefles. 
Sat^s  ceiTe  tourtxxcnté»  de  la  (bifdes  ricfaefl<»  $ 
Si  f  avois ,  difent-ils  ,  (àufirbcureux  ixiftaiv  > 
Au  lieu  d*ûn  rnillion  j'aurokdeux  fois  autaoci 
SansceiTe  regrettant  cet  inftant  favorable  > 
Us  font  pltis  affligés  que  le  plus  miférablci 
-  £t  contre  la  fortune  on  les  voits'indrgner> 
Comptant  avoir  perdu  ce  qu  ils  n'ont  pu  gagnen 

PLUTUS. 

Ils  ne  comptent  pour  rien  d'avoir  la  préférence 
Suttant  d'autres  qu'on  voit  implorer  mapoifTancei 
CtiT  je  fiiis  affîégé  de  mille  &  mille  gens.. 
J'ai>  depuis  ce  matin  >re(piré  tait  d'encens  > 
Qu  entre  nous ,  foi  de  D.eu  >  i*en  a.  ma;  à  la  tctei^ 
Je  ne  me  fuis  trouvé  jamais  à  telle  fête*. 


Depuîs.que  je  vois  clair  ^  que  mes  yeux  tbat  faSes 
De  lire  les  placets  qui  me  (ont  adrefles  ! 
Ce  ne  (ôntqueSonnetssCé  ne  (ont  quIÉpigrammes^ 
Acroftiches,Rotideaux>  Madrigaux^  Anagrammes». 
L'iiii  Ya  £ii  {1^  &  couf  à  tous  mes  Favt>tis  > 
L'autre  cherche  Tappui  d'un  Djeu  de  mes  amis: 
Celui-ci,  me  Ctôyaât  ftnlSblt  \  ta  tendrefTe  > 
Employeauprls  de  moi  &  Fèmcme  oa  (a  Maitrefle;. 
Cet  autre  y  dont  l'orgueil  n^avoit  janiaîs  fléchi  y 
Va  jufqu'Àla  baflefle  afki  f  être  enrichi.. 
Comment  répondre  à  tout  ^  Ma  fbi>  j*olè  vous  dire 
Que  ,  tout  Dieu  que  je  iiiis ,.  je  n'jr  fàurois  fuffire^ 

CARI  ON. 
n  faudrait  toe  Diable. 

SCENE     I5C 

PLUT  US  ^  CRÉM 1  I^E.-  CARIQÎ^^ 
FILINE. 


Ok 


vient;  Dans  un^notofoent 
Je  ramené  en  ces  Ueux  Crifis  &  (on  Aimant;. 

{A  Carion.) 
Vous ,  (achèz  ce  que  veut  cette  petitefillei;. 


^o  PLUTUSr 

^■■■■■■■■■■■■■■liMMMHpHHMMMHHlinHHai 

^— — — ^■— ^' 'I      I     I    ■■■    Il  I  •  m 

SCENE     X. 

CRÉMILE,  CARION.FILINE^ 

CARION,iflX. 

Jl  Lle  a  Taîr  éveillé ,  je  la  trouve  gentille» 
Voyons  fi  c*eft  à  nous.... 

FILINE. 

'•  Plutuseft.il  ici? 

CARÏON. 

H  y  viendra  bien-tôt 5  mais  toujours  nous  voici, 
C'eft-à-peu  près  de  méme,&:  vous  pouvez  nous  dire.# 

FILINE. 
Je  ne  puis  vous  parler  &  m'empecher  de  rire. 
Vous  favez...  Non>  jamais  rien  nefutplusplai(knt« 
Le  bien  que  mon  père  a  >  n'étant  pas  fuffifant 
Pour  pouvoir  à  la  fois  marier  Tes  deux  filles  > 
Jl  vouloir  9  co;nme  on  fait   dans  bien .  d'autres 

familles , 
Donner  tout  à  Tainée  afin  de  la  pourvoir  : 
Je  voyois  mille  Am^^  >  du  matin  ju(qu*au  £oÎt, 
S'empreffer  à  lui  plaire  >  à  lui  conter  fleurette. 
Comment!  tout  pour raînée,&  rien  pour lacadettd 
(  Difoîs-;e  en  foupirant.)  Plutus ,  fecourez-moi. 
Et,  pour  me  marier,  envoyez-moi  de  quoi. 
Cétoit  tous  les  matms  ma  prière  ordinaire  t 


COMÉDIR.  »i 

Enfin  f  aï  tant  prié ,  qu'il  a  fait  mon  afiatrc; 

CARION. 
Ce  qu'il  vous  a  donné  monte  donc  aflez  hauc 
Pour  avoir  un  époux  ? 

FILINE. 

Et  quatre ,  s'il  le  faut#    , 
Que  Plutus  à  propos  me  tire  d'erdavag'e  ! 
C'en  étoit  fait ,  s'ileût  différé  davantage , 
Au  Temple  de  Parlas  on  alloit  me  cloîtrer  s  ' 
Malgré  ma  répugnance ,  il  y  fallpit  entrer* 
Au  Temple  de  Pallas  !  jiigc^  quelle  difgracc  l 
Si  c'eût  été  celui  de  Vénus  ,  encor  pafle. 

CARION-  ) 

Oui ,  vous  aycr  raifon ,  le  fcrvicc  eft  plus  doiuCfv 

.     FILINE.^  ... 

Enfin ,  quoi  qu'il  en  foit ,  j'aime  mieux  un  époux  jî 
Ejt  je  viem;  pour  cela.  -  . 

CRÉMILE. 

La  chofè  eft  difficile 
Vous  n'êtes  pas  encor  dans  un.  âge  nubile.    . 

FILIJNFE. 
Et'c'eft  pbiifquoi je^iens  m*adrefier àPrutus; > 
Pour  obtenir  de  luiquatre  ou  cifiq  ans  de  plus. 

CRÉMILE. 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  donnez-vous  patience. 

FILÎNE.  \ 

On  difbit  que  Plutus  avoit  tant  de  puiffancew 


CARION. 

n  rajeunît.  lc$  vieux ,  il  embellît  les  laids  j 
II  dort  ne  de  Telprit  à.  qui  n  en:  eut  jamais  r 
Aux  plus  difgTaciés  il  donne  l*àrt  de  plaire: 
Mais  ce  que  vous  voulez,.  c*efl:' au  Tems  à  le  faire? 
Vous  parler  autrement  ,  ce  feroit  vous  trompei» 

FïLINE.. 
Et  ne  pourroit-tr-il  pas  du  moins  m'ëmancipet^ 

CARION.  ^ 

C'cft  à  faire  ïfAmôarîitafeuiravàntage 
De  pouvoir  vous  donner  une  diÇ>enfe  d'âge. 

FILÎNF. 
Que  j^  luis  matheoreufe!  attendre  encor  cinq  ans  l 
Mdis  inpms  dficirlà  m'afToier  des  Amans; 
Car  ilis  font  tant  t6ttftis>  dans,  le  tems  oïl  nous 

Ibmmes  , 
Que  je  crains  qu  il  ne  vienne  um^fttie  JSh»matit% 

CAR  r ON. 
Vous  pouvez  pcendie  date  en  cette  occafîon  y 
Et  vous  ea  aflucer.  avec  pi^caattoïk. 

FILINEi 

CARION. 

Par  certains  airs  penchés  >  un  rqgarddbux&  tendre» 
Une  mine  enjouée  >  un  fouri»  amoureux  « 
Quelque:»  petits  foupirs  à4emi  kmgoureux> 
Qui  faffent  préfa  mer  que ,  quand  vous  aure»  Vâgtr 
Vous'  en  vaudrez  une  autre ,  8t  même  davantage* 


FILINË.. 

SU  ne  faut  que  cela  pour t  nchaîner  les  eaM%  9 
J  X  fuis  Qrecquc  >.  &  j'en  fkis  plus  que  cous  lai 

DoÛiurs^ 

Vbus  favez  tninauder  &  jouer  àxs  pranelles^ 

FTLÎNE. 
IWon  tAîroîr>-s*ît  parîoit  ».vous  en  diroit  de  bcflcs^^ 
Car  je  n'ai  )u(q.'*ici  minaudé  qu'avec  lui  9 
Le  tout  pour  badiner.  Mais  fâchant  au)ourd*hui 
Qu'on  peut  mettre  à  profit  un  parçil  badinage  9 
Ah!  ]t  vous  piômets  biW.(Fli9ti' f^rç  un  bon  u(ag^. 
SaroifTez.»  fôupirans>îeunes>  vieux ,  beaux  &  laidst* 
f  ^oiânj  )e  vous  ti«i$  d^a  dans  mts  filées^      .  . 
£tvous>q,ui  4^i(u>ui<^u:ttra&ç2cr9Upe^ty>mbreu{e«. 
Grandes  lilles,  veaei^pie  uaitçi:  de  morvcnfe» 
Mes  yeux  vous  fieront  vûir>.lan£ant  kttis  prcmiei^ 

coups  >. 
Quei'ieai  dans  kfiiiteeneor  plus  loin ^pieMufl^ 

On  le  juge  aifement^ 

FIXIHE,  dÇoFiip.  i    :r 

.  ^oftz  ce  regard  téndèe»^ 

Cefbupir>c0(bu«rçrhé  bieu|:(^$^r«£US^(^fti 

CARION. 

Ah  (  vous  m'kttendriireK  >  ma.  foi  «,  j*en  tiens  d^a»- 

FIIilNE. 
Hé  !  fi  donc  i  ce  n'eft  «ieaencort^  cel^ 


,«l  PL  UT  us 

CARION. 

Je  0  ai  jamais  vu  d'yeux  perçans  comme  les  vôtses. 

FILINE. 
Allez  ^  avec  le  tems>  ils  en  feront  bien  d'autres.* 
Je  vais>pour  commencer^  à  ma  fœur>  dans  ce  jour^ 
Enleyer  tous  les  cœurs  qui  grof&flbient  ik  cour  >. 
Et ,  par4à ,  Êdre  voir  à  toutes  les  aînées , 
Que  Vamowr  nauend  pas  le  nombre  des  années^ 

CRÉMILE. 

Forrbien. 


M 


S  C  Ç  N  E    XL 

PLUTUS,    CRÉMILE  .  IVtlRTU^^i 

CRISIS,  CARION. 

CRÉMlLE. 

[  Aïs  Plutus  vient;  il  amené  vton  fils  ^ 
£t  la  jctt&e  beauté  dont  (on  cœur  eft  épris. 

CRISIS. 
Nous  venons  rendre  grâce  au  grand  Dieu  des 

richefles. 
D'avoir  fur  deux  Amans  répandu  feslargeflès.. 

MIRTIL. 
Qtt^e  reconnoiflance  égalera  jamais 
L'excès  de  fes  faveurs  >  le  prix;  de  fes  bienfidts  ^ 

PLVTUS- 
Jamais  l'Amour  &.  moi  >  quoi  que  l'on  ait  pu  fairei 
Ne  nous  fommtsiUibii  d'une  amitié  fineeres. 


( 
COMÉDIE.  C| 

Jufqu'ici  fim  pouvoir  a  (u  braver  k  mien>v 

Et  j'ai  fouvcatauffi  diminué  le  fien  j 

Mais  nous  nous  accordons  aujourd'hui  pour  vdus 

plaire: 
Amans>  ne  craignez  plus  d'avoir  le  fort  contraire^ 
Vous  pouvez  dans  l'hymen  le  braver  en  ce  jour. 
Quand  vous  avez  pour  vous  &  Plutus  &  TAnMur* 
Pérmice  à  préfènt  >  de  mes  bien&its  comblée  > 
D'avoir  perdu  Mirtil  (è  trouve  confblée  j 
Et  Paronoine^  à  qui  j'ai  rendu  tout  (on  bien» 
Sur  le  cœur  de  Crifis  auffi  ne  prétend  rien* 
Que  Ton  ne  parle  ici  que  de  réjouiflançe. 
Heureux  Athéniens ,  vivez  dans  l'abondance* 
Mes  plus  ardens  fouhaits,  les  plus  doux  de  mes 

vœux,  .      . 
Sont  de  voir  aujourd'hui  tous  les  Mortels  heureux» 


Fin  du  troijkmc  &  demUr  ASt^ 
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Dir£RtISSEMENT. 
Ô  Ù  O,     N^    i. 


S 


>An$  k  fceouïs  ie  la  Fittance, 
JL' Amour  languit  ilans  le(  fouhaits  : 
Si  Plufiis  12e  dore  Tes  traits  9 
<      fis  £mt  (buvent  {m$  puiâantt* 
Infeniîbles  fieaatés  tdompha^-t-on  jamais^ 
De  vos  fiers  attraits  > 
5aask  iecouts  et  la  Finance. 

Air.    N^,    I  I*r 

Lor(que  THymen  avec  TAmour 
Prentl  des  aâions  fur  la  place  ji, 
Elles  montent  le  premier  jour, 
£t  le  fecotitl  changent  de  Face. 
L'hynven  r  à  ce  marché  nouveau  , 
Ne  trouve  pas  longtems  fon^  compte  r 
Tandis  qu'il  garde  le  Bureau , 
Souvent  l'Amour  ailleurs  efcûmpte*. 

Nota.  Ce  Dïvenîffemenr  j  qui  nejl  point  énns  let 

êdîthnî  des  (Suvrer  de  ts  Grand,  fe  trouve  dans  le 

Reéueil  manufcrit  des  Divertijfemens  de  la  Çomédîà 

Ftançoife». 

FIN. 


LE    BALLET 

DES 

XXIV  HEURES, 

AMBIGU-COMIQUE, 

Kepréfenté  devant  SA  MAJESTÉ,,! 
.  Chantilly ,  le  S  Novembre  2722  j 

Par  V Académie  Royale  de  Mu/îque  Qr  let 
Comidiens  Franfw  &  Italiens^ 


'» 


P  RÈ  FAC  E. 

C>  E  Ballet  a  été  ordonné,  inventé >  cpngi- 
pofé*  appris  S:  repréfenté  eo  moins  de  tfoisL 
femaines;  &,  quoique  Texécution  dépendit 
de  plus  de  deux  cents  perfonnes  de  difTérens 
talens ,  elle  a  été  des  plus  régulières.  Cette 
efpece  d^JImbigu-^Comique  a  fort  réjoui  le  Roî 
&  tcjxute  fa  Cour  ;  /k  c'^ft  ftir-toutc^  qu'avoit 
recommancîé  à  l'Auteur  le  Prince  Magnifique 
qui  a  donné  ce  DivertifTement  à  Sa  Majesté* 


ACTE  U  R  S 

D  U     PR  OX  D  GXJE. 


Mars, 

tA    ÏAIX. 
MINERVE, 
UN    PLAISIR, 


le  S'  Thevenàrt. 

M"*^  M  ï^ s  hi.br, 
le  S'  Tribou* 


UN   CORYPHÉE,  leS^  Dun^ 


TROUPE  DB  JEUX,  BT  DE  PLAISIRS, 
'  DE   DRYADES,  DE   SYLVAINS 
ET  M  NYMPHES  DES  EAUX, 


•  I^^S     SxBUItS, 

Mavcienne. 

Renier. 

Grenet. 

Deshayes* 

Lb  Myre,  rdiii* 

Lb  Myre  ,  U  cadet. 

CORBIE. 


Mesdemoiselles  , 

AnTiER,  cadette. 
Julie* 

Du   COUDRAY. 

Catin. 
Souris,  cadette. 
M11.OK. 


PROLOGUE. 

Le  Théâtre  Tepréfente  le  lieu  le  plus  agréable 
de  Chantilly. 

<  ,  ,    ,  ,       .  1,  I,,,..  j» 


UN    COlLYPHÉJe. 

Ry ADES  &  Syîvains ,  fortez  de  vos  Forêts  5 
Nymphes, des  Eaux ,  quittez,  le  feijj  de  l'Ond^  , 
Venez  5  à  ces  auguftes  traits 
Counoiflez  le  Maître  du  Moûde. 


Il  a  d'un  jeune  Dieule  port  &  les  attraits. 

Q6c  de  majefté  !  qu^  de  grâces  ! 

Sonregasd  enchaîoe  les  cœurs.; 
^   '  .  Çoux  W^ifitSjL  volez ,  fur  fes  cr^içes; 
De  foQ  nouvel  Emg'm.  ^nQnqej^  ies  4ottçeurs. 


7s  PROLOGUE. 

TROUPE  DE  PLAISIRS,  deSylvainî, 

DB  DHYADES  ET  DE  NyMPHES  DES  EaUX^ 

UN    PLAISIR, 

N^.    U. 

On  en  goûte  déjà  les  beureufes  prémices  $ 
La  ?aix^  la  douce  Paix,  y  faii:  régner  les  Jeux  ; 

De  fon  Peuple  il  eft  les  délices  ; 

Quel  règne  fera^  plus  heureux? 

L£. CORYPHÉE. 
N^.   m. 

Fortunés  Habitans  de  ces  belles  retraites , 
Célébrez  ce  jour  glorieux  j 
U  honore  à  jamais  c^s  lieux. 
Par  vos  chants.  Se  fur  vos  Mufettes, 
Rendez-lui  de  vos  cœurs  Thommage  précieux  i 
Cet  hommage  eft  aux  Rois  ce  qu  eft  l'encens  aux 
Dieux. 
^  C  H  CE  U  R  DE  $YivAiiîs  ET  DE  Dryades. 
Fortunés,  Habitans ,  Ett. 

MARS. 
•  N*.    IV.' 
Hé  quoi  !  fans  m'appcUer ,  on  fait  ici  des  Fêtes? 

Mars  a-t-il,pu  le  foupçonner  ?    - 
Dans  leî>  j  eux  de  Louis  ^  aihli  qu'en  fes  con^êtes  , 

Je  éois  fcul  ordonner.  _  _ 

Taifcz^ 


PROLOGUE.  fi 

Taifez-vous,  timides  mufettes , 
Vous  amolliffez  mes  Concerts  ; 
léclatezx  bruyantes  trompettes. 
De  vos  (bns  remplirez  les  Airs* 

N^.    V. 

Venez  >  brillez  de  tous  vos  charmes , 
Honneurs  >  Gloire  promife  aux  célèbres  exploits; 
Non ,  non ,  ce  tié&  qu'au  bruit  des  armes 
A  frapper  l'oreille  des  Rois. 

Mais  que  prétend  la  Paix?  Faut-il  qu'elle  raviffe-... 
LA    PAIX, 

N^    V  L 

Fille  du  Ciel,  mère  de  la  Juftice  > 
Je  la  fuis  aufli  des  Plaiiirs  s 
De  leurs  doux  chants,  que  Técho  retentiflc; 
Quelque,  gloire  qUè  Mars  aux  Héros  garantiâe  ^ 
Je  dois  être  toujours  l'objet  de  leurs  defirs. 

Fille  duGiel,  mère  dé  la  Juftice, 
Je  la  fuis  auf&  des  Plaifîrs.     . 

NO.    V  I  I. 

Que  toujours  ces  heureux  climats. 
Des  Jeux ,  des  Ris  foient  les  afyles  ; 
Que  >  toujours  à  ma  voix  dociles  , 
Us  y  répandent  leurs  appas» 
TomellL  D 


TU  JPROLOGUE. 

MINERVE. 

N9.  VIIL 

Fuyez,  Mats,  fuyez  loin  de  la  tranquile France  j 
De  ce  Héros  naiiTant  refpeâez  les  états. 
Les  Vertus ,  les  Talens  ont  guidé  fon  enfance; 
Si  des  voifins  jaloux  irritent  fa  puiûance , 
Un  laurier  à  la  main  la  Gloire  le  devance; 
Vojus  ferez  tjrop  heureux  de  marcher  fur  (es  pas. 

C  H  Œ  U  R  DE  Jeux,  DE  Ris  et  de  Plaisirs  ,  &c» 
Fortunés  Habitans ,  &c. 

LE    CORYPHÉE, 

Pour  les  plaifirs  d'un  Roi,  dont  ks  vertus  aimables 

Nous  laffurent-des  jours  heureux , 
Pendant  le  tems  qu'il  daigne  accorder  à  nos  Jeux 
Heukes  ,  partagez-vous  en  momens  agréables,» 

*       /' 

Fin  'djji  Prolûguik 


LE 


JB  jjL  JL  JL  je  jT 

DES 

XXÏV  HEURES. 


DS 


BALLET. 

Ce  Ballet  ejl  divifé  en  quatre  Parties. 

Pkemiere  Partie,  LA    NUIT. 

Secoupe  Partie ,  LA    MATINÉE, 

Troisième  Partie  ,  L' A  P  R  È  S-D  I N  É, 

Quatrième  Partie,  LA  SOIRÉE. 

Le  Prolo^e  efi  de  Monjieur  D.  L,  F. 

Viàie  dû  Ballet  ^  les  Paroles  qui  fe  chantent  &  les 
ëverfes  ]^etites  Comédies  G*  Scènes  détachées  quîfe  re- 
fréfentent  par  les  Comédiens  François  &»  Italiens ,  font  du 
Sieur  Le  Grand,  Comédien  du  KoL 

La  Mu/ique  efi  de  la  compojuion  du  Sieur  Aubert, 
Intendant  de  la  Muftque  de  S.  A.  S.  Monsêigmevu 
le  duc 

Les  Entrées  font  du  Sleitr  Blondy, 
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LE     BALLET 

DBS 

XXIV  HEURES, 

AMBIGU-COMIQUE. 

Le  Théâtre  repréfente  la  ville  de  Paris. 

■  ■   I',  •SBSSSSSSSSSBSXSSSSSe.      ^  — T» 

PREMIERE    PARTIE. 

LA      NUIT. 

La  Nmtparoltrurfon  Char.  Minuit  fonne  ;  on  entend  un 
carillon  de  toutes  les  cloches  de  Parism 

L'HEURE  DE  MINUIT.  N-.    L 

Au  doux  foû 

De  mon  carillon , 

Lorfque  tout  fommeille, 

L'Amour  fe  réveille 

Au  doux  (on 

De  mon  carillon. 

Je  n'endors  que  l'Amant  barbon  ; 

Le  jeune  a  la  puce  à  Toreille , 

Au  doux  (on 

De  mon  carillon. 

D  ii) 
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PREMIERE    ENTRÉE. 

SIX   HEURES    DE    LA    NUIT, 

Tenant  une  clgche  d'une  main  &  un  marteau 
de  l'autre.  Tonnent  à  plufieurs  reprii^ 

Mbsdem  oiselles 

CORAIL,  LE   MAIRE, 

LA   PERRIERE,,    DE   LASTRE, 
DUVAL,  DE    REY. 

SECONDE    ENTRÉE. 

DES  CHAUVES-SOURIS. 

Le  petit  JAViLLIER, 
Mademoifclle  PETIT. 

ARiEQyiNvknt  pour  donner  une  Sérénade  dfaMaitreJfs. 


SCENES 

DES 

COMÉJDIMS, 


DÎT 


ACTEURS. 

J_jA   NUIT,  Pantalon. 

Monfîeur  RONDIN, 

Marchand,  LeS'laThorilliere, 

Madame   RONDIN, 

fa  Femme,         M"*  Du  Frefne. 

COURTAUT.leS'de, 

la  Thorilliere ,  fils ,        f  Garçons  dt 

DE    L AUNE,  le  S'   *    ^'"'"î"'' 
Fontenay  ^ 

ARLEQUIN. 

TRIVELIN. 


9t 


•i 


SCENES 

DES 

C  O  M  É  D  I  E  S. 

SCENE    PREMIERÇ. 

ARLEQUIN  chante &adrejft 
ces  paroles  d  la  Nuit. 


ïESSE  des  ChauYCS-lburis , 
Redoublez  vos  voiles  fombres  v 
Par  le  fecours  de  vos  ombres  ; 
La  If  ait  tous  chats  font  gris* 

(  Aprèi  quila  chanté,  il  parle,}  * 

Ccft  ce  qui  me  fait  efpérer  que  ma  Maitreffc 
me  pourra  prendre,  dans  lobfcurité,  pourNarciffe^ 
en  pour  TAmour  même.  Mais  voici  TriVelin» 


^ 


Uv 


«*  LE  BALLET 


S  C  E  NE     I  I. 
ARLEQUIN,  TRI  VELIN. 

ARLEQUIN. 

fj  E  bien  !  m'amencs-tu  des  Muficiens  pour  ma 
Sérénade  ?  Leur  as-tu  dit  que  je  voniois  qu'ik  me 
chantafTent  quelque  chofe  de  bouffon  ? 
TRIVELIN. 
Ils  feront  ici  dans  un  moment  :  mais  je  t'avertis 
qu'ils  veulent  être  payés  d'avance. 

ARLEQUIN. 
.  Ils  font  bien  impertinens  !  Cek  rompt  toutes  les 
mefures  que  j'avois  prifes. 

TRIVELIN. 
Et  quelles  mefures  ? 

ARLEQUIN. 
De  ne  leur  rien  donner. 

TRIVELIN. 

Et  pourquoi  ne  leur  rien  dpnner? 

ARLEQUIN. 
Parce  que  je  n'ai  rien. 

TRIVELIN. 

Hé  bien  !  mon  ami ,  quand  on  n'a  rien ,  il  ne  faut 
pas  être  amoureux,  &  encore  moins  fe  mêler  de 
vouloir  donner  des  Sérénades. 
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ARLEQUIN. 

Mon  cher  Trivelin  ,  prenck  pitié  de  mon 
amour  >  &  donixe-mpi  un  bon  confeil  pour  trou^ 
4rer  de  TargeuL 

TRIVELIN, 

Oh!  ma  foi,  confeitle-toi  toi-même.  Adieu. 

ARLEQUIN. 

Hé!  attends  un  moment,  je  me  vais  confçiUcr. 
(  AjfOTt.)  Oui 5  non;  fort  bien 5  fort  mal;   fi- 
faiti  nenni. 

TRIVELIN. 

Qu'eft-ce  que  tout  cela  fignifie? 

ARLEQUIN. 

C  eft  que  le  Confeil  eft  psirtagé. 

TRIVELIN.. 
Dépêche-toi  donc  de  conçl^uye. 

ARLEQUIN.^ 
M'y  voilà. 

TRIVELIN. 
Hé  bien  !  qu'eft-ce  que  tu  as  enfin  délibéré  ? 

ARLEQUIN. 
Je  vais  te  le  dires  mais.au  moins  je  te  prie  de 
garder  le  fecret. 

TRIVELIN. 
Ne  crains  rien  5  3c  dis-moi  feulement  ce  que  ton 
Confeil  a  imaginé  pour  trouver  de  l'argent. 

D  Tj 
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ARLEQUIN. 
De  t'en  empranter. 

'     TRIVELIN. 

Ton  Confcil  eft  fort  bon,-  mais  les  fonds  tôt 
manquent. 

ARLEQUIN. 
Comment  ferons-nous  donc? 

TRIVELIN. 

£mpruntes-en  au  premier  venu. 

ARLEQUIN. 

Emprunter  de  l'argent  au  premier  venu,  à  dcu» 
heures  après  minuit  t 

TRIVELIN. 

Hé!  mais  c'eft  le  moyen  de  ne -pas  être  refufe. 
J'entrevois  une  efpece  de  Bourgeois  qui  pourroit 
Kurc  ton  aflkirc. 

AIJLEQUIN. 

^  Ne  t'éloigne  pas j quand  il  nous  verra  deux,  cela 
l'engagera  à  faire  les  chofes  de  meilleure  grâce. 


^0^ 
«^f^* 
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SCENE     III. 

M*  RONDIN  iVre,  ARLEQUIN^ 
TRIVEHN. 

M.   RONDIN, 

J/  Arbleu!  je  ne  connoîs  plus  rien  à  Paris.  C'eSt 
fc  moquer  que.de  fermer  le  Pont-Neuf  à  Theurc 
qu  il  eft  ;  j'ai  eu  beau  faire  du  bruit  à  la  grille  p- 
perfonne  ii'a  voulu  m  ouvrir,  &  j'ai  été  obligé  de 
retourner  fur  mes  pas  pour  prendre  le  grand  tour» 
^  TKIVELIN  y  bas  à  Arlequin. 
Bon  l  il  eft  ivrjB,,  voilà  bien  toaafïaire.. 

M.  RONDIN. 
Je  n'ai  jamais  tant  vu  bâtir  que  Ton  fait  à  prçfent i 
U  m'a  fallu  venir  jufqu  ici  toujours  en  fautant ,  ^ 
j'ai  pcnfé  vingt  fois  me  calfer  le  cou- 

TRI  VELIN,  bas  à  JkUquin, 
Il  a  pris  apparemment  1  ombre  des  lanterne^- 
pour  des  poutres.  Allons ,  parle-lui  donc  ? 
ARLEQUIN,*^. 
.  Comment  s'y  prend -on  pour  emprunter  de 
Targent  à  un  homme  que  l'on  ne  connoit  point? 
TRIVELIN,to. 
On  voit  bien  que  tu  n'es  pas  un  Cadet  de  la  Ga* 
tonne.  U  faut  lui  parler  honnêtement. 
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ARLEQUIN,  tas. 

Bien  honnêtement? 

TRIVELIN,  ias. 
Oui. 

ARLEQUIN^  donnant  un  coup  de  fa  batte 

fwr  l'ipade  de  Rondinr 
Qui  va  là  ? 

M.  RONDIN- 
Chriftophe  Rondin ,  Marchand  Drapier  de  Is^ 
me  ûunt  Honoré  >  à  Tenfeigne  de  la  Prudence. 

J  ARLEQUIN. 

'  Ah  !  Monfieur  Rondin ,  je  fuis  votre  fcrvitcur.. 

M.  RONDIN. 
Ah  !  ahl  eft-ce  toi ,  Courtaut  ? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Monfieur. 

M.  RONDIN. 

Oùeft  deLaune? 

TRIVELIN. 

Me  Voici ,  Monfieur.  (bas  d  Arlequin.)  Courtaut  ! 
dé  Laune  !  il  nous  prend  pour  fes  garçons  xie 
boutique  apparemment. 

M.   RONDIN. 

Tourquoî  n'avez-vous  point  de  lumière ,  vous 
autres  ? 

TRIVELIN, 

^  Monfieur,  elle  s^eft  ufce  en  vous  attendant. 
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M.  RONDIN. 

Ma  femme  eft-elle  couchée  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  il  y  a  long-tems. 

M.   RONDIN- 
Qu'on  me  donne  une  fiege. 

TRÎVELIN. 

^  (Allons,  Courtaut ,  un  fiege  à  Monficur. 
AViLEÇlVlN,  bas  à  Triveliiu 
Un  fiege  dans  la  rue  ? 

TKIV ELIK,  las  i  Arlequin. 
Ne  vois-tu  pas,  fot  que  tu  es,  qu'il  croit ëttc 
dans  fa  chambre  ?  Profitons  de  Tôccafion. 

ARLEQUIN,  las  àTrivelin. 
Oui  s  mais  où  lui  trouver  un  fiege  ? 

TRIVELIN. 
J'en  vais  fcrvir. 

(  Trivclin  fe  met  à  terre,  ) 
ARJ^EQUIN. 
'Allons,  Monfieur ,  afleyez-vous. 

(//  rajjied  fur  le  dos  de  Trivelin.) 

T  R I V  E  Ll  N  ,  bas  d  Arlequin. 
Morbleu  l  il  péfe  comme  tous  les  diables. 

ARL  EQUTN,  bas  d  Trivelin. 
LaifTe-moi  faite,  jt  vais  bien-tôt  le  rendre  plus 
léger.  •         . 
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M.  KO^tiDlN ,  ajfis  fiîr  Trivelîn. 
Parbleu  !  mes  amis,  ceû  un  grand  plâifir  de 
boire ,  quand  on  ne  s'en  fent  pas. 
TRIVEL'IN, 
Oui  5  &  je  crois  que  vous  ne  vous  Convenez  pas 
feulement  d'avoir  bu. 

M.  RONDIN. 
Qu'on  me  donne  mon  bonnet  de  nuit.-^ 
ARLEQUIN  r  lui  âte  fort chapeauù'fa perruque ^ 
tr*  lut  met  fon  petit  chapeau  fur  la  tête. 
Le  voilà» 

M.  RONDIN,  en  étendant  fa  main ,  rencontre  le 

vïfage  de  Trivelin. 

Qu  eft-cc  que  tu  fais  donc-là  fous  ma  chaifc? 

, TRIVELIN. 
Uc  cherche  votre  pot-de-chambre^ 

M.  RONDIN. 
Je  n'en  ai  que  faire.  Allons ,  qu  on  me  désha-^ 
bille  promptement ,  que  je  me  couche. 

A  R  L  E  QU  I N  >  Zui  fouilimt  dans  fa  poche. 
Cela  fera  bien-tôt  fait 

(  Arlequin  lui  âte  fon  manteau  p  &•  le  met  à  terre;  it 
lui  âte  fon  habit  ,  &•  le  met  fur  fon  corps ,  qyani: 
quitté  lefien.) 

M.  RONDIN. 

Que  fais-tu  donc  là  ? 
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ARLEQUIN. 

Je  vuide  vos  poches  >  Moir^eur  >  fiiivaat  la 
Délibération  de  mon  ConfeiL 

M.  RONDIN, 
Prends  garde  à  ma  montre. 
ARLEQUIN,  mettant  la  montre  dansfapochek 
Elle  eft  en  fureté. 

M.  RONDIN  fe  levé. 
Qu'on  me  donne  ma  robe-de  chambre» 
A  R  L  £  QUI  N ,  lui  mettant  fon  habit  d'Arléguinm 
La  voilà,  Monfieur. 

M.  RONDIN. 
Hé  !  que  diable ,  elle  eft  bien  courte  !  c'eft  le 
manteau  de  lit  de  Madame  Rondin.  Allons  ^  qu'on  j 
flae  couche  maintenant. 

^    TRIVELIN, 
Mais  il  faut  du  moins  vous  déshabiller. 

M.    RONDINl 
Non,  non,  je  veux  me  lever  demain ,  du  matin  j 
fe  n'aime  pas  à  garder  le  lit ,  moi. 

TRIVELIN.  , 

Tout  comme  il  vous  plaira  5  vous  n'avezi  q\x*% 
vous  coucher. 
(  Arlequiri  &  Trivelin  le  couchent  au  milieu  de  larue,  ) 

M.    RONDIN  >cottcA<f. 

Qui  diable  a  fait  mon  lit  aujourd'hui  ?  il  eft  bien 
dur. 
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ARLEQUIN, 
Le  matelas  a  pourtant  été  bien  battu^ 

TRIVELIN. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c  eft  (jue  les  puces  ne  vous 
incommoderpnt  pas. 

M.  RONDIN. 
Il  me  femble  que  je  fens  bien  du  vent« 

ARLEQUIN. 
On  va  vous  tirer  les  rideaux. 

(  Contrefaifant  le  bruit  que  font  les  rideaux. } 

Cric ,  cric ,  cric. 

TRIVELIN,  deramre  côté. 
Cric ,  cric ,  cric.  Ho  çà  >  Monfieur ,  vous  voilà 
bien  couché ^nous  vous fôuhaitoos  une  bonnenuit;. 

(  Trivelin  met  le  mameau  de  Monfieur  Rondin  fur 
fis  épaules,  &►  remporte») 

ARLEQUIN,  Jtfx. 
Âttons  trouver  nos  Mufkiens  r  nous  avons  maîiw 
tenant  de  quoi  payer  la  Sérénade. 


^J^ 
^ 
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SCENE     IV- 

M.     RONDIN  feul. 

KJ  ir  o  M  ne  manque  pas  de  m'éveiller  à  cinq 
heures* 

i    -  1111     ■— ^^■■■MiiggBgggBa 

S  C  E  N  E     V. 

M.  RONDIN  couché.  Madame  RONDIN"; 
COURTAUT,  DE  LAUNEU 

Madame  RONDIN- 

-JL  Ly  a  long-tems  qu'il  me  lêmble  entendre  la 
voix  de  mon  mari,  me  fefois-je  trompée  ?  Qii*c^ 
ites-vous,  de  Laune  ? 

DE   LAUNE. 

Je.  crois  Tavoir  entendue  auf&.  J'ai  envie  d*allet 
^u-devant  de  lui. 

Madame  RONDIN, 

Je  croîs  que  vous  tiè  ferez  pas  mal. 
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DE    L  A  U  N E  ,  tombant  fœr-âéjfiis 
M,  Rondin. 
Ouf!  Que  diantre  ai-je  là  rencontré  ? 

Madame  RONDIN. 
Que  vofs-je  ?  c'eft  mon  mari  lui-même* 

M.RONDIN. 

Allons  ^Madame  Rondin^  venez^vouscoudief. 

Madame  RONDIN, 

Je  ne  me  trompe  point.  Hé  l  d'où  venez  vous 
dans  un  tel  ét][uipage?  Venez-vous  de  courir  le  Ca- 
rême-prenant ?  Quavez-vous  fait  de  vos  habits  è 

M.  RONDIN. 

Demandez  à  Courtaut  &  à  de  Laune  %  ce  (bnp 
eux  qui  m  ont  déshabillé. 

DE  LAUNE. 
Vous  voua  moquez ,  Monfîeur  ;  nous  ne  youf 
Avoospoint  VU' depuis  hier  matin. 

Madame  RONDIN. 
Ah  1  mon  mari  eft  volé. 

M.  RONDIN. 
Moi  volé  !  je  me  fuis  couché  de  trop  bonne  heucff 
pour  cela. 

Madame  RONDIN. 
Miféricorde  l  il  eft  ivre  mort  5  à  peine  peut-il 
parler. 
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M,  RONDIN. 
^    Moi  ivre  l  vous  en  avez  menti ,  Madame  ]lon«« 
àin  ',  c'eft  une  pituite  qui  m'eft  tombée  dans  I9 
gorge. 

Madame   RONDIN. 

Ah!  malheureufe  que  je  fuis  !  Relevons-Ie  au  plus 
vite ,  mes  enfans  ,  &  le  mettons  dans  fon  lit.  Il 
BOUS  apprendra  demain  la  mauvaiTe  rencontre  ^u  il 
a  pu  faire. 

s  C  E  N  E      VI. 

ARLEQUIN, TRIVELIN, 

cr  Us  Aâmrs  de  la  Scène  précédente, 

DELAUNE. 

^X,  H  -  Madame ,  voilà  des  drôles  qui  pafTent  9 
4}ui  ont ,  je  crois  >  lç$  h4bits  de  Moniieur  fur  le 
corps. 

Madame  RONDIN. 

£t  tôt  coures  après.  Au  voleur ,  au  voleur  i  ao 
guet^  au  guet, 

DE   LAUNE. 
iA.hi  frippons  ^  nou$  vous  tenons» 
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\TR1VELIN. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  Eûtes ,  Mcfficms  ; 
flous  ne  (bmmes  pas  des  voleurs. 
ARLEQUIN. 
Nous  ne  (bmmes  que  des  gens  à  bonnes  fotr 
mnes>  qui  venons  donner  une  Sérénade. 

Madame   RONDIN. 
-  Mais  vous  avez  cependant  Thabit  de  mon  mari  4 
&  fon  manteau. 

ARLEQUIN. 

Paix,  taifcz-vous,c'eft  pour  n  être  pas  reconnus. 

DE   LAUNE. 
Oh  1  parbleu ,  Meflieurs ,  vous  les  rendrez. 

.ARLEQUIN,  TRIVELIN,  Madame 
RONDIN  &•  fes  Gaeçoms  crUrA 
tous  enfemble. 

Au  guet ,  au  guet  ;  au  voleur,  au  voleur. 


*Vi/^ 


^ 
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SCENE    VIL 
Les  ABeurs  précédens  ^  L  A   N  Q I T^ 

LA  NVÏT, fur fon  Char. 

\^  Uel. diable  de  charivari  eft-ce  que  tout  ceci  f 
Qui  fout  les  infolens  qui  ofent  ainfi  troubler  le  repos 
d'une. £  belle  nuit  ? 

TRIVELÎN. 
Ah  !  Madame  la  Nuit  !  vous  êtes  la  DéefTe  des 
Larrons!  prêtez-nous  votre  fecours, 

LA  NUIT. 

Si  je  defcends  là-bas^  je  t'apprendrai... 

(  Elle  dégringole  defon  Char.) 

ARLEQUIN. 

Parbleu!  Madame  la  Nuit  a  penfé  feicafler  le 
co^• 

LA   NUIT. 

Que  le  diable  vous  emporte  !  vous  m'avez  ré* 
Vjcillée  en  furfaut.  Voilà  mes  chevaux  partis  5  il 
faudra  que  je  m'en  retourne  à  pied ,  comme  wm 
guinguette  qui  vient  de  fouper  en  ville. 

ARLEQUIN. 
Attendez^  Madame  ^  je  vais  vous  reconduire. 
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TOUS  ENSEMBLE. 

Au  guet,  au  guet>  au  voleur^  au  voleur» 

(  Arlequin  fe  dibarrajfe  de  leurs  mains  ,  G*  &* 
chajfetous  à  coups  de  batte.  ) 


SCENE    VIII. 

ARLEQUIN,  TRI  VELIN. 
ARLEQUIN. 


B 


^On:  nous  en  voilà  défaits.  Commençons  notre 
Sérénade. 


TROISIEME 
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TROISIEME    ENTRÉE. 

POLICHINELLE  ,    Le  Sieur  Dumoulik^cco/kL 
ARLEQUIN,         Le  Sieur  DuuoutrN  mis. 

TRIO. 

ARLEQUIN,        Le  Sieur  Maikieuke, 
POLICHINELLE ,    Le  Sieur  Tribou. 
SCARAMOUCHE  ,    Le  Sieur  D  uk. 

JL  Riomphez  ,  charmante  £rune; 
Vos  yeux  friands 
Sont  plus  plus  brillant. 
Que  la  Nuit  fans  clair  de  Lune. 

SCARAMOUCHE. 
A  ta  DécfTc;  des  hiboux 
On  ne  voudra  plus  rendre  hommages 
..  £t  les  plus  amoureux  matoux. 
Dans  Içur  tendrç  langage^ 
Ne  diront  qu'à  vous 
Miaous. 

Tous    TKOia    EKSEMBLK, 

Miaous  >  miaous.  >  miaous. 
Tome  m  R 
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Un  !SSSSSSSSS=  Tsm 

QtfATRIEMjE   ENTRÉE. 

JLJ  E  s  Oublieux ,  qui  fe  retir oient ,  rencontrent  des 
Crirurs  leau-rder-vie.  Après  /être  fait  des  préfens  réci^ 
jroques  de  leurs  marchandifes  ,  ils  fe  i:éjouiJfent  de  leur 
rencontre.  Pendant  qu'ils  danfent ,  un  Suiffe  mange  leurs 
cuhlies  &*  boit  leur  eau-de-vie  :  ils  s'en  apperçoivent  &• 
courent  reprendre  leurs  corbiUons  &*  leurs  paniers ,  fy 
font  chaffés  par  le  Suiffe. 

O  U  B  L  I  E  U  X, 

Les  Sieurs  JÀVILLIERS  et  ME  LION, 

VENDEURS    D"EAU-DE-VIE, 

lesSieuisDUVAL  pt  MALTERE, 


CINQUIEME    ENTRÉE. 

l,£  Sujtss^jE  ivre  avant  le  jour  j  qui  finit 
la  première  Partie. 

UN     SUISSE. 
Le  Sieur    ANTHONY* 
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SECONDE   PARTIE- 
LA      MATINÉE. 

L'AURORE  fxiMt  fur  fort  Char^ 
MademoifcUe  DUPRÉ- 

JLi  A  Nuit  a  fait  place  à  l'Aurore. 

Le  Soleil  qui  me  fuit ,  vient  embellir  ces  lieux; 

A  fon  divin  afpedè  mille  fleurs  vont  éclore. 
Que  tout  rUnivers  adore 
Le  plus  puiiTant  des  JDieiuc 


ê» 


302539 


fâo  L  E    BA  LL  E  T 


PREMIERE   ENTRÉE, . 

DM RT ISA Ns  Çr  Gtns  de  toutts  fonts  de 

Métiers  ^  qui  s^ajfemblent  pour  travailler 

dès  le  point  du  jour. 

CHŒUR    D'ARTISANS  }ui  ck/i/ent 
en  travaillanu 


B. 


^Ravbs  Guerriers, 
Travaillez  pour  la  gloire  s 
Nous  n'envions  point  vds  lauriers  t 

Dans  ftoi  métiers 
Nous  ne  travaillons  que  pour  boire. 

ARTISANS. 

Les  Sieurs  MANCIENNE,  DUCHESNE, 
RENIER ,  TRIBOU ,  GRENET ,  DESHAYES, 
DUN,  LEmiJiE  rainé ,  LEMIREcoirt, 
CORBIE.      - 

FEMMES   D'ARTISANS. 

Mefdemoifelles  MINIER,  ANTIER  cadette 
JULIE,  DUCOUDRAI,   CATIN, 
SOURIS  cadttte,  MILON. 
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.SECONDE    ENTRÉE, 
DE    MAHéCHAUX. 

Le  Sieur  DUMOULIN  quatrième ,  (èuL 
Les  Sieurs  BLONDI    et  MARCEL. 

J  J  '     ■  '    ■ ■ "^ 

TROISIEME    ENTRÉE. 

DEUX     SAVETIERS, 
LesSieursDUVAL  et  MALTERE. 

DEUX    SAVETIERES, 
McfdemoifcUes  LA  PERRIERE  et  DELASTRE. 

ENJ'ANS  DE  SAVETIERS, 
Le  petit  JAVI LIER  bt  Mademoifelle  PETIT, 

QUATRIEME   ENTRÉE. 

UN    MARINIER, 
'Le  Sieur  LAVAL. 

UNE    MARItlIERE. 
Mademoifelle  CORAIL. 

Eiij 
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CINQUIEME    ENTRÉE. 

UN    BOULANGER. 
Le  Sieur  MIJLON. 

UNE    BOULANGERE. 
Mademoifelle  RE  Y. 

Uat  Savetier  chante,  en  travaillant  dans.  fa. 
Boutique ,  ùtfaitjifflerfa  Linotte. 

LE     SAVETIER. 
Le  Sieur  MANCIENNE". 

^  I-tôt  que  le  coq  chante  > 
Je  chante  auflî.  i 

Du  tems  pafle  je  n'ai  point  de  foucî,. 
De  l'avenir  point  d'épouvante: 
"Le  feul  préfent  me  contente. 
J'en  jouis. 
Quand  le  chagrin  me  tourmente  j^ 

Je  le  fiiisj 
Quand  le  plaifir  fe  préfente , 
Je  le  fuis. 
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SIXIEME    ENTRÉE, 
TOUS   LES    ARTISANS 

£J/SÉMBfL£, 

/  ' 

LE  POINT    DU    JOUR> 
^Mademoifelle    A  N  T I  E  R. 

±\^  S  T  R  E  naiflatir ,  bdllez  >  commencez:  votre 

cours , 
Embrâfez  tous  les  coeurs  cfe  vos  feux  adoraoles  > 

Briiîez,  puiflîez-vous  toujours 
Répandre  en  ces  climats. vos  rayons  favorables^ 
Brillez  i  puiffiez-vous  toujours 
Nous  donner  de  Beaux  jours,^ 


:*j!^ 
? 
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LE      LEVER 

D  U     SO  LE  I  L. 

SEPTIEME   ENTRÉE, 
DES    HEURES  DU   JOUR. 


L'  H  E   U  R  E 

D  E 

rAUDïENCE, 

SCENES  COMJqUES. 


Ev 


A  G  T  EU  R  S. 

|E  JUGE>    LeSieurdelaThorillîerek. 

LESCONSEILLERS,  les  Sieur» 
ie'Grand ,  Dangeville ,  la  Thorilliere  LJilsy 
Pantaloa,  le  Docteur  „  Scapia» 
Mario,  Paquetti. 

L'ACCUSÉ,  Arlequin. 

U  N   E  X  E  M  P  r ,        Le  Sieur  Fontenay. 

AMBQISE  ,.  Bergtr 
foreur^  ami  ii'ÀRLE- 
QUiN,  Le  Sieur  Molignî,. 

TRIVELIN. 


Ï07 

^'  ■     ' 

n  H  E    U   R    E 

D   E 

L'AUDIENCE, 

SCENES  COMIQUES^ 

S  CENE-  PREMIERE. 

TRIVELIN,  AMBOISE. 
trivelin: 

V^  Cm  ME  le  tem$  coule!  Il  eft  dé  ja  dix  Heures^ 
au  Soleil ,  c'eft  juftement  Theure  de  TAudience  5  Se- 
lon, va,  comme  je  te  l'ai  dit ,  juger  inceffammeilt 
Arlequin  ,  ton  ancien,  camarade  ,  que  le  Guet  at 
arrêté  cette  nuit.. 

AMBOlSEv^ 
La  Juftice  eft  bien  preiTée.  Et  quel  crime  artn'd 
donc  commis? 

TRÏVELIN. 
Hélas!  ce  n'eft  qu  une  bagatelle.il  a  trouvé  cette 
nuit  une  bourfe  &  une  montre  dans  la  poche  d'um. 

Evj 
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Marchand  5  &  il  a  kvé  un  manteau  &  un  habit  fur 

le  corps  dudit  Marchand  >  au  lieu  de  le  lever  dans. 

fa  boutique, 

AMBOISE. 

Voilà  une  belle  affaire  l  ce  n'efl  tout  au  pl«s 

qu'une  méprife. 

TRIVELIN. 

Cependant  on  parle  de  le  pendre  pour  cela* 

AMBOISE. 
Voilà  un  plaifant  crime  I 

TRIVELTN» 
Encore  ne  Ta-t'il  commis  qu'à  demi  i  j'étois  de 
moitié,  mais  j'ai  eu  TadrefTe  de  me  fàuver» 
AMBOISE. 
A  quelque  prix  que  ce  foit ,  j'efpexe  tirer  Arle- 
quin' de  ce  mauvais  pas. 

TRIVELIN. 
Ahî  mon  cher  Amboife ,  je  fais  que  rien  ne  t*eft 
knpoffible^  &  que  tu  es  le  plus  fameux  Enchanteui^ 
&  le  plus  redoutable  Sorcier  de  tous  les  Bergers 
d'alentour.  Mais  il  faut  te  hâter  >  car  les  Jugei 
s'afTemblent  ici  dans  le  moment. 
AMBOISE. 
Hé  !  qui  font  ces  Juges  } 

TRIVELIN. 
Oh  l  les  plus  férieux ,  les  plus  févcres  &  les  plus 
rébarbatifs  dont  on  ait  encore  entendu  parler* 
AMBOISE. 
Laiffe-moi  faire  ,  je  les  rendrai  bientôt  gogue- 
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ttards.  Je  vais  commencer  par  enchanter  la  Salit 

de  l'Audience» 

TRIVELIN. 

Et  que  produira  cet  enchantement  ^ 

AMBOISE. 

Peribnne  n'y  pourra  4eraeurcr>  qu'il  ne  lui  prenne 

ide  momens  ea  momens  des  demangeaifons  de 

chanter. 

TRIVELIN. 
Cela  fera  afTez  nouveau  x  d'entendre  juger  un 
procès  criminel  en  mufique» 

AMBOISE. 
Ce  n'eft  pas  tout.  Quand  la  Sentence  fera  proi 
Uohcécje  viendrai  avec  ma  mufette  enchantée  ^ 
^i  feit  plus  de  bruit  que  trente  inftrumcns  à  la 
foisi&  qui  produira  (nr  eux  un  effet  aiTez  boufibn; 
II  eft  vrai  que  ceux  qui  auront  la  tête  piu^  forte  que 
les  autres  céderont  plus  tard  aux  charmes  de  ma 
mufette  ;  mais  >  ils  auront  beau  &ire  >.  aucun  n  f 
pourra  réfifter; 

TRIVELIN. 
Je  les  entends.]  jette  promptement  ton  fort. . 

AMBOISE  ,  qiTés  avoir  fait  quelques  tours  de 

fa  baguette,  ' 
Voilà  qui  eft  fait.  Éloignons-not»  un  moment  ^ 
&  tâchons  d  avertir  Arlequin  qu  il  ne  s'inquiète  de 
rien* 
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9SSSSS=SSSSSSSSSSSSS.  I  1 

SCENE    IL 

LE  JUGE,  CINQ  CONSEILLERS 
parlons  »  trois  autres  CONSEI LLERS. 

(  Bs  entrent  &  prennent  leurs  places.^     ' 

L  E  J  U  G  E. 

XVI  E$siBu&9>  nous  avons  ici  une  a£fâîre  très<^' 
délicate  à  juger  >  &  qui  ne  demandoit  pas  moins 
que  des  Jug^  vénérables  comme  nous.  On  vous  a 
iuffifamment  rapporté  Taffidre  s  &  >  fi  vous  le  (bu*- 
baicez^  tout  de  nouveau  on  vous  la  rapportera» 

UN  CONSEILLER  cAtfflte.. 

Tout  comme  il  vous  plaira  > 

Larira  y 
Tout  comme  il  vous  plaira^ 
LE   JUGE. 
Eff-ce  que  vous  extravaguez? 

II.  CONSEILLERcA^wfe. 

Allons  gai  >  d'un  air  gai  : 
Allons  gai ,  d'un  air  gai. 
LE    JUGE. 
Que  veut  dire  ceci  ? 
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m.  CONSEILLER  cÀ^Wfe. 

[A  la  ÊLÇQfi  de  Barbari,  mon  ami. 

LE    JUGE. 
{Cela  eft  nouveau. 

IV.  CONSEILLERcAa7«^. 

Oh,  oh,  oh ,  tourlouribo. 
Oh,  oh,. oh,  tourlouribo» 

LE   JIMÎE. 

Cela  ne  s'eft  janiais  vvu 

V.  CONSEILLER  chante^. 
Xanturlu ,  lanturlu ,  lanturlu ,  lanturlii; 

LE   JUGE.  ; 

Oh!  afluremcnt,  vous  vous  êtes  tous  enivrés  à^ là  ' 
Buvette.  Comment  !  eft-ce  que  c'eft  ici  le  procès  de- 
TA ,  E  r  ï  >  O ,  U  ?  Qu  on  faffe  entrer  l'Accuféi 
celui-là  n'aura  pas  envie  de  dire  des  chanfons». 


w 
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SCENE    IIL 

LES   JUGES  afembUs,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN  entre  en  chantant. 
,/V  LLOKS^alloDs>aS<flnsirlaGttinguette>aIlot^ 

LE  JUGE, 

Ah!  ah!  en  v^ici  bien  d'un  autre  !  Quoi!  malheur 
reux>  tu  chantes  i  &  tu  feras  pjeut-être  pendu  dans 
tin  quart  d  heure  l 

ARLEQUIN. 

cjQuand  ft  ferai  pendu  ^  je  ne  chsuitetai  plus» 

LE  JUGE. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN, 
Mais>  Meflîeurs,  qui  éces-vous  donc  > 

LE   JUGE. 
J^ous  fommes  tes  Juges. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi!  je  vous  ai  cru  des  Comédiens. 

LE  JUGE. 
Comment  iinfolent, prendre  des  Juges  vénéra^ 
Mes  comme  nous  pour  des  Comédiens  l 
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ARLEQUIN- 

Je  vous  demande  pardon  y  Moiifeîgneur  ;  je 
croyois  vous  avoir  vu  jouer  à  la  Comédie  le  rôle  de 
l'Avocat  Patelin. 

LE  JUGE. 

Comment  l  tu  continues  tes  bouflfonneriesl 

ARLEQUIN. 

.   Ah  I  boul&n  vous-même  i  je  aois  que  nous  a'a- 
yons  rien  à  nous  repi:ocher. 

LE  JUGE. 

Je  te  trouve  plaifant. 

ARLEQUIN. 

Parbleu!  dans  votre  genre  vous  étesaufli  plaifant 

que  moi. 

^  *  LE   JUGE. 

Allons  au  fait.  Réponds.  N*as-4:u  pas  volé  cette 
nuit  la  n^ontre ,  la  bourfe ,  le  manteau ,  &  Thabii 
d*un  Marchand  ? 

ARLEQUIN. 
:  AhlMonfeigneur^ceMarcfaand-làefttmivcogtiiQ 
il  OK  les  a  donnés ,  &  je  les  ai  rendus  de  même, 
à  vos  gens. 

LE   JUGE. 
Tu  les  a  rendus ,  parce  que  le  Guet  te  les  a  repris*. 

ARLEQUIN. 
Hé  bient  il  faut  donc  faire  pendre  le  Guet» 
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.    LE  JUGE. 
;   Allons, Meflieurs,  aux  opinions^ 

CHOEUR  DES  CONSEILLERS. 

•  Nos  avis  fe  trouvent  d'accord , 
Et  chacun  die  nous  opine, à  la  mort- 

LE  JUGE. 

*  Que  le  diable  vous  emporte  avec  vôtre  chîeiîne 
demufique  \  vous  me  ferez"  à  la  fin  perdre  ma  gra- 
vité: mais  filence>je  vais  prononcer.  (Il  toujfe, 
H  crache  ,  &»  fait  un  prélude  pour  chanter,  )  Hem , 
hem ,  hem ,  que  veut  dire  ceci  ?  je  me  fens  des 
difpofitions  à  chanter....  Réfiftons  à  cecharme, 
»  Sentence  de  mort  en-  faveur  de ... .  mais ,  ma  foi  ! 
je  n'y  peux  plus  tenir,  le  chant  me  gagne ,  6c  Je  croi< 
que  je  ferai  contraint  de  prononcer  la  Sentence  en 
bémol.  Tachons  cependant  de  ne  pas  donner  dans 
ce  ridicule. 

(  En  prononçant  la  Sentence,  de  tems-en-tems,  2  lui 
frend  des  envies  de  chanter,  auxquelles  il  réfifie  jujqttau 
iernier  vers  quit  ejl  contraint  de  dire  en  mufique.  )• 

SENTENCE. 

3>  Pour  réparation  des  faits 
a»  Menuohnés  dans  le  Procès  > 
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»  Notre  Tribunal  favorable, 
»  Voulant  faire  grâce  au  coupable  , 
»  L'a  condamné,  tout  d'une  voix.... 
*  D'être  pendu  pour  la  première  fois. 

ARLEQUIN. 
Et,  fi  j'y  retourne ,  vous  m^enverrez  aux  Galères; 

LE  JUGE. 
C'eft  à  toi  à  être  plus  fàge  à  l'avenir.. 


SCENE     IV. 

VN   EXEMPT,    LES    JUGES^, 
AMBOISE,  ARLEQUIN. 

UN   EXEMPT. 

^\  H  !  Meffieurs ,  nous  vous  amenons  ici  un* 
Berger  qui  fe  vante  d  avoir  jette  le  fort  qui  vous  a 
tous  fait  chanter. 

^  LE  JUGE. 

Ah  !  quelle  infolence  !  il  faut  qu'il  foit  aufli^ 

pendu. 

T.    CONSEILLER. 

C'eft  mon  avis. 

II.   CONSEILLER,. 
Cefl  auffi  le  mie&. 
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III.     CONSEILLER. 

Jopin^  du  bonnet* 

A  R  LE  QUI  N,/ur  la  Sellette  y  d  Amboife. 
''Ah  !  mon  cher  ami ,  qnt  je  vous  ai  d'obligation  , 
de  vouloir  bien  me  tcirir  conq^agnie  !   Je  ferois 
mort  de  chagrin  d'avoir  été  pendu  tout  feul. 

A  M  B  O  I  S  E  ,  basa  Arlequin. 
Ne  te  mets  pas  en  peine  ,  nous  ne  le  ferons  ni 
Fun  ni  l'autre,  &  je  vats  leur  fervir  un  plat  de  moa 
métier. 

LE    JUGE. 
Allons  ,  que  Ion  prépare  tout  pour  leur  fup-t 
plice. 

AMBOISE^ 

JHél  M^fïîeurs ,  doucement  5  accordez-moi  dut 
moins ,  avant  de  mourir ,  la  confolation  de  jouer 
encore  une  fois  de  ma  chère  Mufecte. 

LE  JUGE. 
On  te  l'accorde. 

AMBOISE,  à  Arlequin. 
Ah  I  voilà  ce  que  je  Ibuhaitois.  Lailfe-moi  faîrCj^ 
je  vais  bien  les  réjouir. 

(  Il  joue  de  fa  Mufette  un  ak  lugubre,) 

ARLEQUIN. 

.    Hé  que  diable  l  tu  difois  que  tu  les  allois  réjouir  ^ 
&  ta  Mufette  les  endort  comme  kplus  belle caufe.. 
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AMBOISE. 

Donne<^toi  patLence. 

^11  Continue  iè  jouer  de  JàMuJette  y  6»  joue  un  air  fbtî 
gctL  Deux  Confeillers  fe  lèvent ,  &*  Je  mettent  i 
dctnfer,  enfuite  deux  tmres,  â  la  fin  tous  e/i- 
fembleyjufy/mju^^  qui  ne  peut  rijifier  au  charme 
de  la  Mufette ,  qui  va  toujours  jfor  gradation.  Rs  fe 
prennent  tous  pair  les  mains  ,  Gr  danfent  en  rond  ; 
Arlequin ,  au  milieu ,  danfe  ai^,  (f  à  la  finies 
chajfe  tous  -  apec  fit  boue.-  Ce  qid  finit  la  fe-\ 
tonde  Partie.  ) 
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TROISIEME    PARTIE; 
U  A  PR  È  S-D  I  N  É. 

L'  H  EUR  E     DE    M  I  D  I^ 
Mademoifelle  JULIE. 

XilMams  cohtcns. 

Soyez  conftans  s 
Ne  changez  jamais  de  demeure 
Êtes-vous  bien:  tenez-vous-y; 
£t  n'allez  point  chercher  midi 

A  quatorze  heures. 
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PREMIERE    ENTRÉE. 
DE  CUISINIERS  ET  DE  PATISSIERS. 

LesSieurs 
JAVILLIER,  DUYAL, 

DESHAYES,  MALTË^E, 

CUERET,  LAMOTHE. 

LA    BONNE    CHERE, 
Le  Sieur  THE  VENART. 

Vr  Uand  midi  fonne , 
Les  Gafcons  ne  font  pas  au  litî 
Son  carillon  leur  donne 
Dé  l'appétit. 
A  Todeur  de  la  cuifinc , 
Ils  vont  piquer  les  bons  repas  5 
Et  leur  devife  n'eft  pas  : 
Qui  dort  ^  dine. 

V  HE  U  R  E    DU    JEU. 
MadcmoifeUc  MISNIER. 

Autour  d  une  table  ronde 
Je  raflemble  fans  choix 


tu        'LE    B  A  LIE  f,(^c. 

Le  Prince  &  le  Bourgeois  ; 

Quaud  l'un  me  rit ,  l'autre  me  gronde  i 

On  ne  peut  pas,  tout-à-la  fois , 

Contenter  tout  le  monde. 

L'HEURE    DE  LA  COMÉDIE^ 

Les  Comédkris  Franfois  repréferuent  une  pake . 
Comédie  j  qui  a  pour  titre  :  les  PanîEEs  ^  ion$ 
VaBion  commence  à  cinq  heures. 


LES 


LES  PANIERS, 

COMÉDIE. 


Tome  m. 


A    C  T  E  U  R  S. 

jVIadame  de  PRÉFANé,  M'«  Dubreuil. 

ISABELLE ,  fa  nUcç  ,       M"«  DangevUle. 

VALERE,  Amant  i'I/aieIZe,LeS'Dufre&e. 

SOTTINOT,  amoureux 

d'IfabelU ,  Le  S' DangevUle. 

DORINETTE,  JilUuU 

de  Madame  de  Préfané ,      M"*  le  Grand. 

MERLIN ,  VaktdtVakre .  Le  S'-deMoligny, 

GUILLAUME .  Portier  de 

Madame  de  Préfané,        Le  S*  le  Grand, 

PIQUEROSSE ,  Cocher  de 

Madame  de  Préfané ,    Le  S'  de  Fontenay, 

rVERTUGADIN,M"'Dufrefne, 
Mefdames^p^jçpj^ç .      M'"  la  Motte, 

Marchandes  de  Paniers 
FBISEMOUCHE.  )     La^,,i,  ^,  j^^^^^ 
LA  FAMINE./  dePréfané. 


LES  PANIERS, 

COMÉDIE, 


'     SCENE    PREMIERE. 

VALERE.  MERLIN. 

VALERE. 

Xlrf  N  F I N  nous  voilà  donc  dans  la  maifon  où 
l'on  tient  l'aimable  Ifabelle  renfermée.  Que  veut 
dire  ceci  ?  nous  ne  trouvons  perfbnne  à  qui  pouvoir 
parler. 

MERLIN. 

Il  cft  pourtant  déjà  cinq  heures,  &  c'eft  aujour . 
d'hui  jour  de  Concert. 

VALERE. 

Je  Jie  vois  aucuns  préparati&  pour  cela. 

Fij 
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MERLIN. 
Bon  !  des  préparatifs  î  Savez^voiis  de  quoi  font 
compofés  les  Concerts  qui  fe  donnent  ici  toutes  les 
fcniai^es  ?  D'un  violon  ou  d  une  flûte ,  avec  une 
baffe  de  viole,  &  une  voix  ou  deux 5  on  n'y  chante 
le  plus  fouvent  que  des  Vaudevilles  :  Madame  de 
Préfané  a  pourtant  la  folie  d  y  inviter  des  pçifonnçs 

du  premier  rang. 

^  y  A  L  E  R  E. 

Je  lui  ps^flTerois  toutes  fçs  extravagances  ,  fi  die 
ne  traitoit  pas  fa  nièce  fi  cruellement, 
MERLIN. 

Elle  a  fcs  raifons5  elle  voudroit  la  contraindre,  par 
Tes  mauvais  traitemcns ,  à  retourner  pour  toujours 
dans  foti  Couvent  »  afin  de  jouir  des  grands  biens 
dont  elle  doit  lui  rendre  compte. 
VALERE. 

Je  veux,  à  quelque  prix  que  ce  foit,  tirer  Ifabelie 
des  mains  de  cette  vieille  folle. 
MERLIN. 

Il  n'eft  qu  un  moyen  5  c'eft  de  feindre  de  Taimer  ^ 
comme  nous  l'avons  concerté. 
VALERE. 

Mais  cette  femn^ie ,  quelque  ridicule  qu  on  me  Id 
peigne,  pourra-t-elle  jam^s  s'imaginer  qu'un  hom« 
me  de  mon  âge  puiffe  être  fi  éperdumçnt  anjoureux 
d'elle  ?  Oh  l  je  n'aurai  jamais  le  front  de  lui  vanter 
fa  beauté.  Je  louerai,  fi  Ton  veut,fon  eiprit/  fc^ 
belles  manières,  fa  magnificence 
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MERLIN. 

Sa  magnificence!  oh!  parbleu ,  c*efl:  pour  le  coup 
qu'elle  pourroit  s'appei^çévoir  que  vous  vous  mo- 
quez d'elle.  Vous  n'avez  donc  jamais  vu  l'Equipage: 
de  Madame  de  Fréfané  > 

VALÈRJS. 

Non. 

MERLIN. 

Oh  !  il  faut  vous  en  faire  le  détail.  Son  Carrofle 
cft  une  efpece  de  brouette  ,  &  fon  Cocher  eft  un  x^rai 
Fiacre  \  elle  a  deux  galopins  pour  Laquais ,  qui  ne 
font  pas  trente  ans  à  eux  deux;  mais ,  en  revanche  , 
les  deux  chevaux!  en  font  bien  foixante» 

V  A  L  E  R  E. 

Fort  bien  ! 

M  E  R  L  IN. 

Un  foir ,  il  ki  arriva  une  plaifante  aventure,  ies 
galopins  lui  avoient  donné  fon  congé  ;  &  ,  étant 
obligée  de  rendre  une  vifite ,  &  ne  pouvant  trouver' 
de  domeftiques ,  elle  habilla ,  en  leur  place  ,  deux 
bottes  de  foin  qu'elle  fit  lier  derrière  fon  Carroffe^ 

VALERE. 
Quel  conte! 

MERLIN. 

Ce  n'eft  point  un  conte ,  c'eft  la  vérité^  &  Ion  ne 
fe  fèroit  jamais  apperçu  de  la  fupercherie ,  fi  elle 
tt'avoit  fur  le  champ  intenté  un  procès  à  un  Char- 
rier ,  dont  les  chevaux  avoient  mangé  un  de  fè& 
laquais.^ 

Fii} 
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VALERE. 
Et  n'a-t-elle  point  de  femme  auprès  d'elles 

MERLIN. 
Elle  n'a  que  fà  filleule ,  âgée  de  douze  ou  treize 
ans  ,  qui  lui  fert  de  femme -de -chambre  ,  parce 
qu'aucune  fille  raifbnnable  ne  veut  entrer  à  fon  fer- 
vice  ;  elle  change  prefque  tous  les  jours  de  domes- 
tiques >  Se  ne  les  habille  que  tous  les  trois  ans. 

VALERE. 
Je  ne  lui  croyois  point\out  ce  ridicule. 

MERLIN. 
'  Elle  en  a  plus  qu'on  ne  làuroit  fe  l'imaginer  : 
elle  ne  parle  jamais  d'elle-même  qu'en  fe  faifant  la 
révérence ,  &  veut  que  fes  gens  ne  lui  parlent  qu'à 
la  troifieme  perfonne  5  chaque  fois  qu'ils  y  man- 
quent ,  ils  font  à  l'amende  d'une  certaine  fomme^ 
ainfi ,  plus  on  ref^e  à  fon  fervice  ,  8c  plus  on  lui 
redoit  en  la  quittant  4 

VALERE. 
Voilà  une  belle  manière  de  payer  des  gages! Mais 
j'entends  du  bruit ,  &  quelqu'un  vient  à  nous. 


m 
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SCENE    II. 
VALERE,  MERLIN,  BORINETTE. 

MERLIN, 

V^'^Esr  cette  petite  fille  dont  je  vous  patlois ,  h 
filleule  de  Madame  de  Préfané. 

DORïNETTE. 
Demandez* VOUS  ici  quelqu'un ,  Meffieurs? 
VA  LE  RE. 
Ma  belle  enfant,  nous  venons  pour  voir  Madame 

de  Prcfané. 

DORINETTE, 
Elle  n'eft  pas  au  logi^,  Meffieurs.  Eft-ce  quel- 
que chofe  qu*on  lui  puiflè  dire?  J*ai  l'honneur  d'être 
fa  femme-4e-chambre. 

MERLIN. 
Monfieur  n'a  qu'une  bagatelle  à  lui  déclarer* 

DORINETTE. 
Et  quoi  encore  ? 

MERLIN. 
Qu'il  eft  paffionnément  amoureux  d'elle» 

DORINETTE  rit. 
Ah ,  ah ,  ah. 

VALERE. 
Vous  riez  l  Çft-ce  que  cela  n'eft  pas  poffible  ? 

DORINETTE. 

Non,  Madame  pourroit  aifément  fe  le  perfuadei;, 

Fiv 
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car  elle  simaginé  qu'on  ne  fauroit  la  voir  fians: 
ïaimer  :  mais ,  pour  moi ,  je  n'en  crois  rien. 

MERLIN- 
Et  pourquoi  ? 

DORINETTE. 

Parce  qu'elle  n'çft  pas  aimable.  Allons ,  allons  > 
avouez  moi  la  dette  :  je  fuis  bonne  Princefle  >  il  y  a 
quelqu  autre  chofe  qui  vous  amené  ici. 
y  ALE'REybasd  Merlin^ 
Merlin ,  lui  avouerons-nous  ? 

MERLIN, iox; 
Pourquoi  non ,  puifqu'elle  éft  fi  bonne  Princefle? 

DORINETTE. 
Hé  bien  !  qu'eft-çe  ?  vous  ne.  dites  plus  rien  ^  k 
quoi  révezrvous  ? 

VALERE. 
Je  fbnge  qu'il  n*y  a  que  dix  louis  dans  ma  bourfe^ 
&  que  je  voudrois  q^u'il  y  en  eût  davantage, 
DORINETTE. 
On  pourra  vou;s  faire  crédit  du  refte. 

MERLIN. 
La  petite  fripponne  entend  à  demi-mot. 

VALERE. 
Si  vous  vouliez  bien  l'accepter  ^ 
DORINETTE. 
Oui-dàî  j'ai  toujours  entendu  dire  qu'il  ne  faUoît 
'  jamais  refufer  fon  étrenne.  Mais  je  me  ferois  conf- 
cience  de  recevoir  votre  argent  pour  vous  fer  vis  au* 
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près  de  Madame  de  Erëfané  5  &  je  vous  le  rends ,  fi 
ce  o'eftpjas  fà  nièce  Tfabelleà  qui  vous  eavoulez» 
VALEKE. 
Ceft  elle-même  que  j'adore.  / 

DORINETTE. 
Et  vous  connoit-^e  ? 

mLERE. 
Je  ne  fais  fi  elle  me  reconnoîtroit  j  elle  ne  ma. 
vu  qu'une  feule  fois  avec  ma  fœur^ 
DORINETTE. 
Quoi!  (eriez-vous  ccValere  dont  die  m'afifou^ 
vent  parlé  >  le  frère  de  fa  bonne  amie  ? 
VAL  ERE. 
Ceft  moi-même. 

DORINETTE. 
Vous  arrivez  bien  à  propos 5  car,  un  jour  pins 
tard,  un  autr«  Amant  vous  en  privait  pour  tou- 
jours. 

V  A  L  E  R  E. 

Un  autre  Amant? 

DORINETTE: 
Oui  r  un.  Benêt  4' Avocat ,  qui ,  depuis  huit  joruis .. 
hii  fait  "des  fignes  de- fa  fenêtre-,  il  ayolt-réTolu  de: 
Tenlever  aujourd'hui* 

MERLIN. 
De  rënlever?  la  pefte  î 

VALERE.      ' 
Et  Taime-t-eUe  ?. 
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DORI  NETTE. 

Pas  trop  j  cependant  elle  auroit  confenti  à  tout  ^ 
pour  fe  tirer  de  Icfclavage  où  elle  cft.  Mais  j  en- 
tends quelqu'un  5  c'eft  juftement  lui  >  cachez-vous  > 
qu'il  ne  vous  voye  :  je  Taumi  bien-tôt  renvoyé. 


M 


SCENE     III. 
DORINETTE./e«Ie. 


Aïs ,  avant  que  de  le  congédier,  tâchons  d'en 
tirer  quelques  plumes. 


SCENE     IV- 

SDTTINOT,  DORINETTE. 

DORINETTE. 

,/\  Hi  c*eft  vous,  Monfieur  Souinot;  que  ve- 
nez vous  donc  faire  ici  à  préfènt  ?  Madame  va 
rentrer ,  je  vous  en  avertis  s  & ,  fi  elle  vous  trou- 
voit  dans  fa  maifon  feul  avec  moi  ,  je  ferois 

perdue. 

SOTTÏNOT. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  te  dire  ,  ma  chère  Dorinctte* 
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J^ai  trouvé  la  meilleure  invention  du  inonde  pour 
enlever  Ifabelle. 

DO  RI  NETTE. 
Et  comment? 

SOTTïNOT. 
Madame  Vertugadin  >  fa  marchande  de  Paniers , 
fc  charge  de  cette  affaire j  je  lai  gagnée  à  force 
d'argent. 

PORINETTE. 

Et  comment  prétend-t-elle  faire  ? 

SOTTÏNOT. 

Ne  t'en  mets  pas  en  peine  5  fbnge  feulement  à 
.avertir  Ifabelle* 

DORINETTE. 
Ceftce  que  j^i  bien  de  la  peine  à  vous  pro- 
mettre. 

SOTTÏNOT. 
Pourquoi  > 

DORINETTE. 

C'eft  que  je  fuis  payée  pour  fervir  un  autre  que 
vous. 

SOTTIKOT. 

Mais  tu  fais  que  je  t'ai  payé  le  premier  ^  &  que 
tu  me  dois.... 

DORINETTE. 
'    Oh  l  ce  que  je  vous  dois  eft  une  vieille  dette- ^ 
^xla  s'oublie  aifément  j  je  viens  de  toucher  de  Taf- 
gent  frais. 

Fvj 
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SOTTR^fOT. 

Oh  !  parbleu,  je  n'en  ferai  pas  la  dupe 5  en  vx)ilj 

encore  du  plus  frais. 

DORINETTE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  entendre  fes  intérêts* 

SOTTINOT, 

Oh  dame  !  je  ne  fuis  pas  un  niais.. 

DORINETTE. 
La  pelle  ! 

SOTTINOT. 

Et ,  dis-moi ,  mon  Rival  eft-il  plus  beau  que  moi  4 
plus  gracieux  ? 

DORINETTE. 
Ah  !  que  nenni.  C  eft  un  jeune  homme  de  vingt* 
cinq^  ans  ,  ou  environ. 

SOTTINOT; 
Quelque  jeune  fot  fans  expérience?  Je  m'imagine 
cela*. 

DORINETTE. 
Oui,  &  même  fort  timide. 

SOTTINOT: 
Fi!  cela  ne  vaut  riea  Je  fuis  entreprenant,  moil 
A-t-il  de  Tefprit  ? 

DORINETTE. 
Je  ne  fais  pas  j  il  parle  fort  peu. 
SOTTINOT: 
'Ah  1  pour  moi ,  je  parle  toujours;  & ,  quand  je 
devrois  dire  une  (bttife,  je.ne  ikurois  me  taire  auprès 
des  femmes  5  j^  les  éblouis  de  mon  caquet 
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DORI.NETTE. 

Ceft  reatcndre, 

SOTTINÔT, 
Oh!  pour  cela  ,  je  compte  fort  fur  mon  efprît  ;  il 
me  vient  de  tems  enitems  de  petits  diitonslesphis 
|olis  du  mondes 

DORTNETTE. 
Je  ne  m'étois  pas  encore  apperçue  de  cela*. 
'  SOTTINOT 

Ceft  que  tu-es  eacore  trop  jeune  pour  t'y  coti- 
noitres  mais  ordinairement  je  ne  dis  pas  un  mot^ 
que  ceu^  à  qui  je  parle  ne  me  rient  au  nez. 
DORINETTE. 
Vous  séjouirez  donc  bien  Ifabelle  ? 

SOTTINOT. 
Je  refpere.  Mais  je  vais  trouver  Madame  Ver-i 
tugadin ,  qui  m'attend.  Adieu  5  tu  auras  bientôt  djQ 
mes  nouvelles.. 


^   ^    >l> 
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SCENE     V. 
yALERE,  MERLIN,  DORINETTE» 

VALERE. 

X\  O  us  avons  tout  entendu.  Quel  peut  être  fonr 
•deâein^ 

DORINETTE. 
Je  ne  fais. 

MERLIN. 
Je  penfe  le  deviner  j  &  je  le  préviendrai  fur  ma 
parole.  Nous  avons  aufïi  une  Marchande  de  Pa- 
niers dans  notre  manche ,  Madame  Fricfrac  5  je 
vais  lui  donner  les  ordres  riécefTaires  pour  ce  que  je 

projette. 

DO       NETTE. 

Mais  ne  quittez  pas  toujours  votr^  première  idée; 
&  revenez  ici ,  quand  ma  Mai  trèfle  fera  de  retour  : 
faites-en  bien  le  pafConné  5  j'avertirai  TfabcUe  de 
prendre  pour  elle  toutes  les  proteftations  d'amour 
que  vous  ferez  à  fa  tante. 

MERLIN. 

Laifle-nous  faire ,  je  féconderai  MonHeur.  Mais 
je  vais  auparavant  trouver  Madame  Fricfrac. 


I 
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SCENE    VL 
D0RINETTE,/eu/e.1 


L  me  paraît  que  c'eft  unaflezbon  métier  que- 
eelai  d'intrigante }  je  ne  m'étoone  pas  fi  tant  d*h6n-> 
nétes  gens  s'en  mêlent. 


SCENE     VII. 

DORINETTE,    GUILLAUME. 

DORTNETTE,  â  foru 

JVl  Aïs  voici  le  valet  du  Fermier  de  notre 
Terre  de  Préfané ,  que  Madame  a  fait  vettir  pour 
garder   fa   maifon.    (  Hauu  )  Ah  !  c'eft  vous 
Guillaume. 

GUILLAUME. 
Oui.  Madame  m*a  mandé  de  renir  à  Paris ,  pou^ 
.me  mettre  à  la  porte  ,  &  je  viens  favoir  pourquoi 
elle  me  chaffe. 

DORINETTE. 
Ah!  que  vous  ctcsfot.  Maître  Guillaume!  Quan4j 


xiS  LE    ÏÏAL  LET 

Madame  parle  de  vous  mettre  à  la  porte  >^  c*cft 
qu'elle  veut  vous  faire  fon  Portier. 
GUILLAUME. 
Ah  !  bon  pour  cela. 

DORINETTE. 
Auras-tu  bien  aflez  d'efprit  pour  être  Portier  ? 

GUILLAUME. 
Affez  d'elprit  pour  être^Porticr?  morgue!  j'en  d 
feulement  plus  qu'il  n'en  faut  pour  être  Suifle. 

DORINETTE. 

Mais  il  y  a  bien  autre  chofe  5  c'eft  qu'avec  Ma- 
dame^ depuis  un  tems:,  il  Êiut  parler  un  langage 
poli,  auquel  tu  auras  peut-être  biendelapeine-à 
t'accoutumer.. 

GUILLAUME. 

Comment  left-ce  qu'elle  a  changé  de  langue ,  & 
qu'elle  ne  parle  pas  toujours  comme  à  l'ordinaire^ 
DORINETTE.- 

Ah  !  que  nenni. 

GUILLAUME. 

Morgue  !  les  femmes  de  Paris  font  bien  chan- 
geantes ;  il  y  avoit  trois  ans  que  je  n'y  étois  venu , 
&  je  n'y  aiquafiment  âen  reconnu  5  je  ne  parle  pas 
des  vifages ,  car  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  en 
change  comme  on  veut  >  mais ,  morgue  l  celles  qur 
étoient  blondes,. font  devenues  brunes 5  celles  qui 
ayoient  de  grands  cheveux ,  n'ont  plus  que  des  têtes 
de  barbets  celles  qui  avoient  des  clochers  fiu  Itars 
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têtes,  font  racourcîes  (Tun  pied  &  demi  5 &  celles 
qui  étoient  menues  comme  des  fufeaux ,  font  à  prér 
fent  grofTes  comme  des  tours. 

DORINETTE. 
Que  veuac-tu  ?  il  faut  fuivre  la  mode. 

GUILLAUME- 

Qu*eft-ce  que  c'eft  encore  que  ces  petits  coquelu-^ 
chons  de  toutes  les  couleurs  ,  qu'elles  mettçnt  fut 
leurs  têtes  Stqrn  font  paroitre  les  jeunes  vieilles.^ 
I>ORlNETTE. 
Ce  font  des  bagnolets. 

GUILLAUME.        . 
Cela  eft  drôle.  Mais  revenons  à  notre  aflâîrCi: 
Qu  eft-ce  que  c'eft  que  ce  langage  dont  vous  me 

parlez? 

DORINETTE. 

C'eft  du  françois  5  mais  c'eft  qu'il  fe  parle  d'imc 
manière  toute  nouvelle. 

GUILLAUME. 
Morgue  I  expliquez- vous. 

DORIN&TTE. 
Je  croîs  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  te  faire 
comprendre  cela.  S'ais-tu  c«  que  ceft  qu'une  pre- 
mière, une  féconde  &  une  troifiemfjiperfonne  ï 
GUILLAUME. 
Parguenne  l  j'entends  cela,  comme  un  &  dcu* 
font  aois^ 


• 
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DORINETTE. 
La  première  per(bnne  c  eft  moi  >  la  {econdc  c*e& 
toi ,  la  troifieme  c'eft  un  aatre^ 

GUILLAUME. 
Et  qu'cft-4I  cet  autre? 

DORINETTE. 
Pierre,  ou  Jacques. 

GUILLAUME. 
Ali  !  f  entends  j  Pierre  ou  Jacques ,  vous  &  moi  y 
cela  ne  fait  que  trois. 

DORINETTE. 
Pour  m*expliquer  plus  claireiwent ,  c'cft  qu*il  ne 
faut  jamais  parler  aux  getis  en  face. 
GUILLAUME* 
Il  faut  donc  leur  tourner  le  dos? 
DORINETTE. 
Ce  n'eft  pas  cela.  U  faut  leur  parler  comme  slls 
fi  y  étoient  pas:  je  vais  t'en  donner  un  exemple.  Si 
Madame  t'appelle.... 

GUILLAUME. 
'Ah  1  j'entends  >  je  ferai  comme  fi  je  n'y  étois  pas» 

DORINETTE. 
Hé  non  !  butord  :  tu  viendras ,  &  tu  ne  lui  diras 
j>as  :  que  voulez-vous ,  Madame  ?  mais  :  que  veut 

Madame } 

GUILLAUME. 

Ce  fiera  donc  à  vous  que  je  demanderai  cela? 

DORINETTE* 
Hé  non  !  à  elle-même» 
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GUILLAUME. 
Je  lui  demanderai  à  elle-même ,  que  veut  Ma*^ 
dame?  hé  !  morgue  y  il  n^  a  pas  de  raifon  à  cela. 
DO  RI  NETTE. 
C*eft  le  langage  d'à  préfent-,  à  ce  que  dit  Mada- 
me 5,on  a  beau  lui  repréfenter  que  cette  manière  de 
parler  ne  regarde  que  les  perfbnnes  du  premier 
rang ,  elle  veut  que  Ton  s'en  ferve  à  fon  égard ,  & 
fur-tout  fes  gens. 

GUILLAUME. 
Allons ,  tout  coup  vaille ,  à  la  bonne  heure ,  o» 
lui  en  baillera  comme  il  lui  plaira. 
DORINETTE, 
Tu  comprends  donc  bien  ce  que  je  te  veux  dire  ? 

GUILLAUME. 
Oh U qu'ouï.  Madame  veut^ilc  ceci?  Madame 
veut-elle  cela  ?  Que  veut  Madame  ? 
DORINETTE. 
Fort  bien.  Mais  voici  Madame,  &  je  n'ai  p6în« 
entendu  fon  Canoffej  éloigne-tois  je  te  préfenteraî 
çuand  il  en  fera  tems. 
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SCENE   VIII. 

Madame  DE  PRÉFANÊ,  DORINETTE, 
FRISEMOUCHE,   LA   FAMINE 

portant  la  queue  de  Madame  de  Préfané^ 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 

Fj  N  vérité,  cela  eft  bien  cruel,  qu'il  faille  qu'une 
perfonne  comme  moi  s'en- revienne  à  pied  ,  ayant 
équipage 

DORINETTE. 

Qu'eft-il  donc  arrivé  à  Madame  > 

Madame  DE  PRÉF  ANÉ. 
Tétois  allée,  comme  tu  fais,  lever  des  étofiès 
pour  habiller  mon  monde.  . 

DORINETTE. 

Oui ,  chez  les  Marchands  Privilégiés  fuivans  fa 
Cour. 

Madame  DE  PRÉFANE. 

Je  n'ai  jamais  été  ff  houfpiHée  5  celui-ci  m/  tiroît 
d'un  côté  ,  celui-là  d'un  autre^  Nous  avons  ce 
qu'il  faut  à  Madame.  Madame  n'a-t-cUe  befoin  de 
rien  du  nôtre.  Ah  !  les  incommodes  gens  avec  leurs 
civilités  ridicules  l 
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DORINETTE. 

Hé  bien?  Madame  a-t-elle  fait  emplette  à  la  fin? 

Madame  DE   PRÉ  FA  N#. 
Ohl  pour  fêla  jai  d^s  habits  magnifiques,  &  qui 
îie  paroîflcnt  pas  feulement  avoir  été  retournés. 
DORINETTE. 
Et  de  quoi  fe  plaint  donc  Madame  > 

Madame   DE   PRÉFANÉ. 
Quand  je  luis  allée  pour  retrouver  mon  Carroflc 
oti  je  l'avois  laiffé ,  il  n'y  étoit  plus  ,  &  je  fuis  re- 
venue à  pied,  comme  tu  vois. 

DORINETTE. 

Cela  eft  chagrinante 


.      SCENE     IX. 

Madame  DE  PRÉFANÉ ,  DORINETTE  4 

PIQUEROSSE,  LES  DEUX 

LAQUAIS. 

Madame  DE   PRÉFANÉ. 

JnL  É  bien  !  Piqueroffe  ,  où  étiez-vous  donc 
fourré  ?  Eftr-çc  que  mes  chevaux  ont  pris  le  mor^ 
aux-dents? 

PIQUEROSSE. 

Hélas  ]  les  pauvres  chevaux  de  Madame  font 
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trop  pacifiques  pour  celas  bien  loin  d  avoir  envie  de 
courir  ,  ils  ne  demandent  le  plus  fouvent  qu  a  fè 
coucher. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 

Pourquoi  n  etes-vous  donc  pas  refté  où  je  vous 
avois  placé  ? 

PIQUEROSSE. 
.    3  y  étois  bien  auffi^  mais  quatre  Meffieurs  m  ont 
pris  pour  un  Fiacre ,  &  m'ont  fait  marcher  de 
force. 

Madame  DE  PRÉ  F  À  NÉ. 
Comment!  prendre  mon  équipage  pour  un  Fia- 
cre! n'en  pouvoient-ils  pas  bien  voir  la  différence? 
PIQUEROSSE. 
La  différence  ! 

DORINETTE. 

Sans  doute  5  le  CarrolTe  de  Madame  n'a  point  de 
Numéro. 

Madame  DE  PRÉ  FANÉ. 
Ils  auront  bien  fatigué  mes  chevaux? 

PIQUEROSSE. 
Au  contraire ,  ce  font  les  chevaux  de  Madame 
qui  les  ont  fatigués,  &  de  telle  forte,  qu'ils  ont 
mieux  aimé  aller  à  pied ,  malgré  là  pluie  5  ib  Ibnt 
defcendus  du  Carroffe  en  jurant  &  peflant ,  &  don- 
nant cent.fQis  au  Diable  l'équipage  &  ceux  à  qui  il 
àppartenoit. 
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Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Je  fuis  au  défefpoir  de  cette  aventure.  Mais  que 
faites-vous  donc-là ,  vous  autres  ? 
(^Ses  Laquais  mangent  des  gommes  ù*  des  noix  dans  fa 
qwexte ,  &•  s'en  ejuiem  la  bouche.) 

FîtISEMOUCHE, 

Nous  dînons ,  Madame. 

Madame    D£   P&fPANi. 
.  Commentl  vous  dînez  1  En  vérité  je  vous  le  «oa* 
lèille ,  derfaire  ftrvir  ma  queue  de  nappel 
LAFAMINE, 
Jl  eft  plus.de  cinq  heures,  &  nous  n'avions  pas. 
cficore  mangé  d'aujourd'hui,  ^ 

DORINETTE. 
Ces  co^ttias^là  oe  fauroient  comprendre  que»- 
quand  oii  ne  dîne  point,  on  en  foupe  mieux. 
Madame   DE    PRÉFANÉ. 
Oh!  je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  faffe bientôt 
ipaiibn  neuve»  Cochet,  allez  donner  du  fon  de  de' 
l'eau  à  vo's  cheyaaix ,  poiv  les  rafraîchir. 

P  ï  QU  E  R  O  SSE^  en  s'en  .allant 
Oui ,  car  ils  font  diablement  échauffés. 
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s  CE  N  È    X. 

Madame  DE  PRÉFANÉ .  DORINETTE; 
LES  DEUX  LAQUAIS. 

Madame  D  E  PÏL  É  F  A  N  É, 

Jf  RisBMoucHE ,  allez  au  phis  vite  chez  ma  Mar- 
chande de  Paniers, qu'elle  m'en  apporte  de  toutes 
^  façons ,  &  fur-tout  de  la  dernière  mode.  Et  vous,Ia 
Famine  ,  allez  attendre  mes  ordres  dans  l'anti- 
chambre. 


SCENE    XI.  . 

GUILLAUME.  Madame  DE  PRÉEANÉ^ 
DORINETTE^ 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 

IJUe  veut-on? 
^^  DORINETTE. 

Ceft  Iç  Portier  que  Madame  a  fait  venir  de  là 

Terre.  ^  .  , 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 

Hé  bienl  Maître  Guillaume  j  aurer-vou»  alFez 

d'intelligence 
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«intelligence  pour  garder  ma  porte  ,  pour  con- 
noître  ceux  à  qui  il  faut  Touvrir  &  ceux  à  qui  il 
faudra  la  fermer? 

GUILLAUME.    .    • 
Oui ,  la  porte  de  Madame  peut  s'aflurcr  qu'elle 
fera  toujours  ouverte  ou  fermée ,  félon  les  ordres  que 
Menfieur  Guillaume  en.  recevra  de  Madame. 
,      Madame    DE   PRÉFANÉ. 
Comment  donc  l  où  Guillaume  a-t-il  appris  en 
fi ^u  de  tems  le  langage  de  la  Cour  ? 
DORINETTE. 
Madame ,  je  lui  ai  déjà  donné  quelques  leçons. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Je  vous  recommande ,  a#moins ,  de  ne  laiifer  ja- 
mais entrer  qui  que  ce  foit ,  fansi  me  venir  demander 
auparavant  :  Madame  eft-elle  vifible?  &  de  ne  laif- 
fer  fortir  perfonne ,  fans  ma  permiffion ,  fur-tout  ma  ' 
Nièce  y  je  vous  la  configne,  entendez-vous? 
GUILLAUME. 
La  confignation  de 'Madame  èft  toute  entendue. 
par  la*fecojide  perfonne  de  Monfieùr  Guillaume  5 
cela  vaut  fait. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Allez  donc  prendre  votre  pofte,  &  commencer 
à  exercer  votre  charge. 


Tome  IIL 
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^S  C  E  N  E     XII. 
Madame  DE  PRlÉFANÉ ,  DORINETTE. 

Madame  DE  FRÉFANÉ 

ji,T  vous,  Dorincttc,  alUz  ouvrira  IfaWle, 
te  4it€s<*-Iui  <}u  eUç  &  rende  ici^  _ 

SJ  ,1  ■  "  =3 

S  CE  ^  E    XIII. 

MdameDE   PR  ÉFANÉ./ewZ^. 

JVJL  Algr^  ma  précaution,  je  crains  fon  que 
quelque  godelureau  ne  tipuve  Toccafion  deluipar- 
1er  en  particulier,  &  ne  lui  fàflfe  ouvrir  les  yeux 
fur  les  grands  biens  dont  elleeft  héritière,  8c  dont 
)'ai  joui  ji^fqu'iprcfcnt. 


^L< 
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SCENE    XIV. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,  ISABELLE, 

I)ORI:Nettj:. 

1  1  é  bien  l  Mad$un«>  aVezHv^tts  léiblu  (le  me  tenir 
longtems  dans  Técat  où  je  fiais? 

Madame  DE   P  R É  F  AN É. 
Comment  donc  I  dans  -quel  état  ?  que  vous.man* 
qu€rc-il ? N-êces-vous  pas  logée, incarne  &  vêtue 
comme  moirin^nie  ^5if  a^^-t-^l  trioâc  nouvelle  dont 
je  ne  vous  fafle  auffi-tôt  pâtt  ? 

ISABELLE. 
Hé  l  que  m'importe  d'être  habillée  à  la  mode,  fi 
perfonne  ne  le  voir? 

.     Madame  D-E   PRÉFAN^. 
Vous  vous  plaifez  à  vous-même;  n*eft-ce  pas  alTeï? 

ISABELLE. 
Non ,  Madame  :  je  vous  avoue  que  je  voudroîs 
bien  plaire  à  quelqu  autre. 

Madame  DE    PRÉFANÉ. 
Hé  bien  !  vous  me  plaifez'à  moi. 
ISABELLE. 
Oh  l  je  fuis  bien  fûre  que  non  :  fi  je  vousplaifoîs , 
vous  ne  chercheriez  qu  à  me  plaire  de  même. 

Gij 
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S  C  E  N  E     X  V. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,  ISABELLE. 
DORINETTE ,  GUILLAUME. 

GUÏLLAl/MÉ. 

V-«^N  demande  avoir  Madame; 

Madame  DE   PRÉFANÉ. 
Qui? 

GUILLAUME. 
Un  Laquais,  qui  vient  de  la  part  defon  Maître. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Et  quel  eft  Ton  Maître  ?       . 

GUILLAUME. 
Jl  dit  que  c'eft  un  beau  Cavalier ,  dont  le  cœur  eft 
embarraffé  de  la  beauté  des  attraits  des  yeux  de 
Madame  >  je  ne  làis ,  morgue  I  comme  il  m'a  fagoté 
tout  cela. 

Madame  DE    PRÉFANÉ, 
Faites  entrer. 
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^>^—— ■  '   '       '    «.  .1  ij     y 

^S  C  E  N  E     XVI. 

Madame  DE  PRÉFANÉ.  ISABELLE i 
DORINETTE. 

Madame  DE    PRÉFANÉ, 

\^_j'EsT  apparemment  ce  jeune  homme  <jui  me 
fit  l'autre  jour  tant  de  mines  à  rOpéra. 


SCENE    XVII. 

Madame  DE  PRÉFANÉ ,  ISABELLE. 
DORINETTE.   MERLIN. 

Madame  DE     PRÉFANÈ. 

,/^Pprochez  ,  mon  enfant. 

MERLIN.  \ 

'Ah  Ciel! 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Qu*eft-ce  ? 

MERLIN. 
Ahl  Madame  ,  laiflez-moi  rcfpirerj  vos  appas 
ai^étoi^ent.  Je  ne  m'étonne  pa»  s'ils  font  extrava- 

Giij 
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guer  mon  Maître,  puifque  moi,  chétif  mortel  àt- 
premier  afpeft,  ils  m'ont  penfé  faire  évanouir. 
Madame  DE    P|[lFANi. 
Comment ,  mon  ami  !  tu  me  trouves  donc  de 
ton  goèt? 

MERLIN. 
~  Je  me  donne  au  diable.  Madame,  fi  ma  raifoa 
me  laifToit  aller  la  bride  fur  le  cou ,  je  crois ,  Dieu 
me  le  pardonne,  que  je  ferois  capable  de  vous  man-  • 
quer  derefpcâ,  &  de  ^fcmS  feire  une  déclaration 
amoureufe. .  Cèlsf  méritercitcCftt^totlpsd'étrivicTeî, 
je  le  fais  5  mais  j'airaerois.  mieux  les  fouflfrir  que  de. 
me  taire. 

Madame  DE   PRÉ  FANÉ. 

J*admire  comment  TAmbur  étend  (bn  empire 

jufques  fur  la  moindre  créature.-  Et  quel  eft  toi^ 

Maître,  mon  ami?  '         :         ' 

MERLIN. 

On  le  nomme  le  Chevalier  Valere,  Madame» 

•    ISABELLE,  dj^art. 
Valere  !  Qu  entends-je  ? 

MERLIN. 
C'eft  le  plus  joli  homme  de  France  'y  &  vous  aliesi 
avoir  bien  des  rivale» ,  Madame. 

Madame  DE    PRÉFANÉ. 
Et  d'où  lui  eft  venu  cet  amour  pour  moi? 

MERLIN. 
Four  voiu  avoir,  vue  une  feule  fois^  MJadamei 
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Vous  vous  promeniez  aux  Tuileries ,  ou  tout  le 
monde  s'aflîanbleit  atttôur  de  vous  pour  vous  ad^ 
mirer  5  il  traverfa  la  foulè^  &  fut  cuSrieux  d  ad- 
mirer Gonmflc  les  autres:  maîs^  Iiélas  î  il  fiitbie» 
payé  de  fa  curiofité.  Depuis  ce  moment,  votre  noms 
eft  tellement  gravé  datis  fon  cûeur,  qu'il  éft  de- 
venu le  refrain  de  tout  ce  qu'il  dit  5  il  place  par-» 
tout  fa  charmante  Madame  jie  Préfané ,  il  la  comr 
pare  à  tout.  Ce  diamant  brille  comme  Madame  de 
Préfané  5  ces  tableaux  ont  le  coloris  de  Madame 
de  Préfané  ;  fi  Madame  de  Pré&né  étoit  là  >  fi  Ma- 
dame de  Préfané  étoit  ici;  hé!  Palefrenier ,  donne 
d€  l'avoine  à  Madame  de  Préfanéi  dis-je ,  à  mes 
chevaux. 

DORINETTE. 

Voilà  des  diftraâions  qui  font  bien  de  llionneui 
\  Madame  ! 

Madame  DE   PRÉPANÉ. 

Elles  marquent  un  cœur  vraiment  épris. 


^':^ 

•s^^ 
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SCENE    XVIII. 

Madame  DE  PRÉFANÉ  .ISABELLE. 
DORINÉTTE.  MERLIN. 
GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

J[Vx  Onsieur  Valere  demande  Madame. 
Madame  DE    PRÉFAN£ 

Valere  ?  qu'il  entre. 


SCENE     XIX. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,  ISABELLE, 
DQRINETTE,  MERLIN. 

'    Madame  DE   PRÉFANE. 

XIj  T  vîte ,  Dorinette ,  dé  la  poudre ,  "du  rouge  > 
des  mouches ,  &  en  quantité. 

.  (Elle  fe  met  des  moucher ^  du  rouge  0*  de  le 
foudre  en  confujion,)  • 

MERLIN,  Varritant. 
Eh  !  doucement.  Madame i  ayez  pitié  de  mon 
Maître  :  n'augnientez  pas  tant  vos  attraits.  Sur- 
tout ,  ôtez  cette  grande  mouche  aflaffine  qui  le 
fera  expirer  à  vos  pied^* 
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S  C  E  N  E     XX. 

Madame    DE   PRÉFANÉ,  ISABELLE, 
VALERE,   DORINETTE, 
MERLIN. 

ISABELLE,  bas.       , 

X\,  Hiquevois-icDoxinctte?  c  eft  le  même  dont 
je  t'ai  fi  fouvent  parlé. 

DORINETTE,  bas  d  Ifabdle., 
N*en  témoignez  rien  5  fttntz  pour  vous  tout  cff 
qu'il  dira  à  votre  Tante. 

VALERE. 
.    Quelle  témérité  à  moi.  Madame  ,  pour  vous- 
avoir  vue  une  feule  fois  ,  d*ofer  vous  aimer  !  Je- 
fais  plus ,  je  me  préfente  devant  vous  pour  vous  cru. 
faire  l'aveu  ;  mais,'  Madame,  pardonnez  cette  ^^ar- 
dieffe  à  l'excès  de  mon  amour  ;  il  m*étoit  impoffib^: 
de  vivre  plus  long-tcms  dans  Tétat  cruel  où  vos. 
regards  m'ont  réduit- 
Madame  DE  PRÉFANÉ.. 
Une  pareille  déclaration  ne  m'eft  pas  nouvelle^:}'* 
&  c'eft  affez  le  ftyle  ordinaire  de  ceux  que  mes  re- 
gards ont  une  fois  bleffés.  « 
V  A  t  E  R  E, 
Ahl  je  me  fuis  attendu  aui&.à  avoir  Wen  des* 

Gv 
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rivaux  à  combattre  >  &  bien  des  difficultés  a  for-^ 
monter.  .  n 

Madame  DE  PRÉFANI 
On  tâchera  de  vous  les  applanir. 

VALERE. 
Quoi!  je  pourroîs  efpérer  de  pofleder  un  jour  une 
aufC  charmante  perfonne?  Merlin,  que  dis-tu  de  fès 

yeux? 

MERLIN. 

Ah  1  Monfîeur  >  ne  m'en  parlez  pas  h  ils  m'en  ont 
déjà  donué  pour  mon  compte. 

VALERE. 

Ce  teint  ? 

MERLIN. 
Ceft  une  peinture. 

VALERE. 
Ne  trouves-tu  pas  dans  toute  la  perfonne  de  Ma- 
dame un  éclat  &  un  luftre  ? . .. 

MERLIN, 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  luftre  ?  elle  en 

^  a  plus  de  douze. 

VALERE. 
Vous  ne  me  dites  rien ,  adorable  perfonne? 
Madame  DE   PRÉFANÉ , /oi/pira/zr. 

Hélas! 

ISABELLE. 

Je  crois,  Monfieur  ,  que  ma  Tante  eft  fort  fen- 

iîble  à  Tardeur  que  vous  lui  témoignez ,  &  qu  une 

perfonn-e  de  votre  mérite . . . 
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Madame  DE  PRÉFANÉ. 
De  qaoi  vous  mélez-vous  ?  Je  vous  trouve  fort 
plaifante  de  venir  ici  interrompre  mes  foUpirs. 
ISABELLE. 
Je  croyois  vous  faire  plaifîr  d'expliquer  à  Mon- 
ficur  vos  fentimens. 

Madame  DE  PRÉFANÉ 
Et  qui  vous  les  a  dits  ? 

ISABELLE. 
.    J'en  fuge  par  moi-même;  &  fi  Monfieur  m'ai- 
moit... 

Madame  DE  P  RI  FANÉ. 
Taife&vous. 

MERLIN- 
Madame  a  raifon  j  &  ce  n'eft  pas  à  une  novice 

comme  vous  à  vouloir  lui  apprendre  à  faire  l'amour. 
Paflez  de  ce  côté ,  &  laiflez-les  feuk  5  les  amans  ai- 
ment le  tete-à-tête-. 

VALERE 
Non  ,  non^  )c  fuis  bien-aife  que  tout  le-  monde: 

foit  témoin  de  mes  tranfports  amoureux. 

Madame  DE  PRÉ  FA  NÉ. 

Mais  il  me  femble  que  vous  regardez  ma-Niecc 

avec  bien  de  l'attention  5  vous  me  dites  les  chofès 

du  monde  les  plus  paffionnées ,  &  àpetfte Vos re-^ 

gards  tombent-ils  fur  moi. 

MERLIN. 

Ce  font  ces  diftraûions  ordinaires ,  dont  je  vous* 

parfois  toute-à-rheure,  &  dont  votre  préfence  de- 

vroit  pouiftant  !c  guérir. 

G  vj 
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Madame  DE  PRÉFANÉ. 
L  abfence   de  ma  Nièce   Ten  guérira  mieux* 
(  d  IfdelL^  )  Rentrez  dans  votre  chambre. 
MERLIN. 
Oh  !  pour  le  coup ,  Madame ,  c*eft  ce  que  Mon- 
fieur  ne  foufïrira  pasj  il  vaut  mieux  qu* il  remette 
fa  vifite  à  une  autre  fois  ,  que  de  déranger  rien 
ici.  (  Bas ,    à  Valere,  )  Croyez-moi ,  fortons. 
Madame  DE  PRÉFANÉ,  d  Ifabelle. 
Hé  bien  !  voulez-vous  rentrer  dans  votre  cham-: 
bre? 

MERLIN. 
Non  ,  Madame;  mon    Maître   fait  trop  bien 
vivre.  (Bas  d  Valere^)  Madame  Fricfrac  nous  attend. 
VALERE. 
Sortons  ,  puifqu'il   le  faut  5   une  autrefois  [e 
prendrai  mieux  mon  tems. 

Madame   DE    PRÉFANÉ. 

Ah  !  Valere ,  que  faites  vous  ?  demeurez* 

MERLIN. 

^    Non ,  Madame ,  il  ibrtira  »  vos  yeux  ont  aflcz. 

verfé  de  poifon  dans  fon  cœur  pour  aujourd'hui  j 

pour  peu  que  la  dofe  fût  augmentée ,  il.  en  crcverôit 

&  moi  auffu  Adieu  ;  Madame. 


çp 
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SCENE    XXL 

Madame  DE, PRÉFANÉ, ISABELLE,' 
DORINETTÉ. 

Madame  D  E   P  RÉ  F  A  N  É. 

X\  H  !  impertinente  !  c  eft  vous  qui  êtes  caufe  de 
fon  éloignuement. 

ISABELLE, 
u  Moi ,  Madame  > 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Je  vous  trouve  biea  hardie  dofer  lever  les  yeui 
fur  mes  conquêtes.  Oh  I  vous  retournerez  dans  le 
Couvent ,  &  dès  demain. 

ISABELLE. 
Mais ,  Madame  ,  pourquoi  vous  obftinez-vous 
tant  à  vouloir  que  je  fois  Religieufè ,  lorfque  v6us 
êtes  dans  h  deflcin  de  vous  marier  pour  la  feconde 
fois  ? 

.      Madame  DE  P  R  E  F  A  N  E. 
C'cft  que  je  veux  congédier  le  nombre  des  ibupi*- 
rans  qui  m  accablent ,  &  leur  fermer  toute  entrée  à 
la  fleurette. 

ISABELLE. 
Si  ç'eft-là  votre  intffntioa.  Madame ,  un  Cou- 
vent Vous  conviendroit  mieux  qu  à  moi.. 
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Madame  DE  PRÉFANÉ, 
Vous  êtes  aujourd'hui  bien  raifortneufe. 

dorinet-Te. 

C'eft  ce  qu'il  me  femble. 


SCENE     XXII. 

ÎWadame  DE  PRÉFANÊ.  ISABELLE; 
DORINETTE ,  GUILLAUME. 

GUILLAUME: 

\JI  N  iem^ndcûh  vae  de  Madame  eft  vifible. 
Maèrnc  DE  PRÉFANI 
Et  qui } 

GUILLAUME. 

Une  Marchande  de  matinequins. 

DORINETTE. 
De  mannequins  !  tu  veux  dire  de  Paniers  ? 

GUILLAUME» 
Eh!  paniers  &c  mannequins,  n*eft<e  pas  la  même: 
-<hofê  ? 

Madame  DE  PRjÉFANÉ» 
Faites  entrer. 
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SCENE    XXIIL 

Madame  DE  PRÉFANÉ,  ISABELLE; 
DORINETTE .  Madame  FRiCFRAC^ 
.YALERE  ET  MERLIN  cachés 
fùus  des  paniers^ 

Madame  DE  PRÉFANÊ 

/\  H }  ah  1  que  vois-je  ?  Ce  n'eft  pas-là  ma  Mac-« 
chande  ordinaire. 

Madame  FRICFRAC. 
Je  n*aî  pas  cet  honneur.  Madame  i  mais  \eCpett 
que,  quand  mes  Papiers  auront  eu  une  fois  Tavaii- 
tage  de  vous  fervir  >  vous  ne  voudrez  pas  en  ufer 

dautres- 

Madame  DE  FRÉFANÉ. 
Et  qui  vous  a  envoyée  ici  r 

Madame  FRICFRAC; 
Une  ComteiTe  de  vos  amies  >  Madame;- 
IVËkiame   DE  PRÉFANI 
La  Comtefle  de  Pincemaille  apparemment?  Ah  l 
c'eft  une  connoifTeufe  en  Paniers,  je  luiikisbkA^ 
obligée.  Comment  vous  appelleas-vous  ? 
Madame   FRICFRAC. 
La  Veuve  Fricfrac,  Madame» 
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Madame   DE   PRÉFANÉ. 
Je  me  fers  ordinairement  de  Madame  Vert ugadin  s 
mais^fi  vos  Paniers  meplaifenc  mieux  que  les  fiens^ 
Je  vous  préférerai  ^  elle. 

Madame  FRICFRAC. 
S*ils  vous  plairont  mieux ,  Madame  ?  la  Vertu- 
gadin  fe.fournit  cher  moi:  je  fuis  la  bonne  faifeufc  ^ 
iui  moins  5  vous  les  aurez  de  la  première  main. 
Madame  DE  PRÉ  FANÉ. 
Voyons-les. 

Madame  FRICFRAC. 
En  voilà  trois  de  la  dernière  mode ,  &  à  hoU 
marché  ;  dix  francs  la  pièce. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Dix  francs  la  pièce  ?  je  les  prends  tous  trois* 
Faflezdans  mon  cabinet,  je  vais  vous  compter  «de 
Targent.  Dorinette,  venez  m'aider  àeflayer  un  de 
CCS  Paniers. 

Maiamc    FRICFRAC. 
Madame,  je  crois  que  celui-ci  ira  à  merveillcfous. 
rhabit  que  vous  avez. 

Madame  DE   FRÉFANÉ. 
Tandis  que  je  vais  Tcflayer ,  Ifabelle ,  voyez  de 
ces  deux  celui  qui  vous  ira  le  mieux  :  je  ne  veux  rien 
acheter ,  que  je  ne  vous  en  fafle  part ,  comme  vous. 
►  roycz. 


•  ( 
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SCENE     XXIV. 

ISABELLE.  VALERE  et  MERLUS 

cachés  fous  des  Paniers. 

ISABELLE. 

J\  H  !  mdheureufe  Ifabelle ,  où  te  vois-tu  réduites 
Eft-il  pofliblc  que  Valcre  ne  trouvera  pas  le 
moyen  de  me  tirer  de  Tefelavage  où  je  fuis  ?  Mais 
eflayons  un  de<:es  Paniers,  pour  complaire  à  ma 
Tante. 

C  Valere  fort  fun  des  Paniers.  ) 

ISABELLE. 

Ah  Cich 

VALERE. 

Ne  craignez  rien ,  charmante  Ifabelle ,  &  par- 
donnez-moi ce  que  Tamour  me  fait  entreprendre  5 
je  viens  vous  enlever  de  votre  prifon, 
ISABELLE. 
Ah!  laiflez-moi  revenir  de  ma  frayeur^  avant 
que  de  vous  parler. 

VALERE. 
Pourrez-vous  confentir ,  Madame ,  que  je  vous 
délivre  de  la  tyrannie  où  Ton  vous  fait  languir  de-» 
puis  fi  long-tems  ? 

ISABELLE. 
Ah!  ne  faites  point  d*éclat  dan$L  cette  maiibn» 
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VALERÇ. 

Ce  n'eft  pas  mon  deflfcin;  &  je  ne  veux  vous  cit 

faire  forrir  que  parfthitagéme,  potorvii  que  vous  y 

consentiez.       " 

ISABELLE. 

A  quoi  ne  confentirois-jfe  pas ,  -pour  m'arracher 

à  la  cruelle  perfécution  de  ma  Tante?  Mais  la  void  , 

cachez-vous  au  plus  vite. 

(  Vâlere  rentre  fous  le  Panier.  ) 


SCENE     XXV. 

Madame  D  E  PRÉFANÊ  at/ec  un  panier 
du  dernier  ridicule  »  ISABELLE, 
DORINETTE,  Madame  FRICFRAC. 

:  VALERE  bt  MERLIN  cacià 
fous  des  Paniers^ 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 

Jtj.  Ébien!  maNiece,  comment  me  trouveas-vonsj 

ISABELLE. 

.  Madame  >  je  ne  fais  pas  les  modes. . 

Madame  DE  PRÉ  FANÉ. 
Ce  Panier  me  doit  aller  à  merveille.  Avezrvou^^ 
el&yi  le  votreè 
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ISABELLE. 

Non  pas  encore ,  Madame  j  mais  je  crois  que 
celui-ci  {  montrant  le  Panier  oà  efi  Valere*)  me  con- 
viendroitxairez:  il  y  aura  pourtant  quelque  petite 
cérémonie  à  y  fairt  auparavant* 

Madame  FRÏCFRAC. 

Oh!  je  comprends  aifément  ce  qu  il  y  manque; 
&  j*aurai  bientôt  accommodé  tout  cela» 


SCENE    XXV  t. 

GUILLAUME.  Madame  DE  PRÉFANE  ; 
ISABELLE,  DaRINETTE, 
Madame  FRICFRAC  »  V  A  L  E  K  E 
XT  MERLIN  cachés  fous  des  paniers» 

GUILLAUME. 

jVI  Orgue  !  je  crois  qull  pleut  ici  desPanicts} 
voilà  encore  une  Marchande  qui  en  apporte. 
DORINETTE. 
Ah  !  tout  eft  perdu. 

Madame  DE  PRÉ  FANÉ. 
C'eft  Madame.  Vertugadia  apparemmcat.  Faite» 
entrer. 


v&f         .      L  E   B  A  L  L  ET 


:      s  C  E  N  E    X X  V  II. 

Madame  DE  PRÉFANÉ  .  ISABELLE  . 

DORINETTE.  Madame  FRICFRAC. 
;  VALERE   ET  MERLIN   cachés 

fous  des  paniers, 

DORINETTE. 

OI  Madame  m'en  vouloit  croire,  elle  la  ren- 
verroit  pour  être  venue  trop-tard.. 

Madame  DE  PRÉ  F  A  NÉ. 
La  vue  ne  nous  en  coûtera  rien. 

Ji     I      I  '  '  ■  Il 

S  C  E  N  E    XXVIII. 

Madame  DE   PRÉFANÉ  .  ISABELLE^ 

s   DORINETTE,  Madame  FRICFRAC, 

Madame  VERTUGADIN;  VALERE  , 

MERLIN  ET  SOTTINOT  caçhél 

fous  des  paniers^ 

^  Madame  VERTUGADIN. 

V_i  Omment  donc  >  Madame  !  j'apprends  en  arri^ 
Tant  qjue  vous  m'avez  changée  ! 
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Madame  DE    PRÉFANÉ. 
J'en  fais  fâchée  >  Madame  Vertugadin  $  mais^; 
après  tout ,  vous  êtes  trop  chère. 

Madame  VERTUGADIN.  -, 

La  bonnç  m*rch9.ndifç  ne  fe  peut  trop  vendre. 
Madame.  £ft- ce -là  un  des  Paniers  de  Madame 
Fricfrac? 

Madame  FRICFRAC.  ] 

Oui  5  qu'en  voulcz-vous^dirc?  cela  ne  va-t-ilpas 
.à  menreiUe  à  Madame  ? 

Madame  VERTUGADIN. 
Oui  i  Madame  a  d^  l'air  d'une  porteufe  d'eaux 
j'en  prends  la  compagnie  à  témoin. 

,D  CRI  NETTE.   , 
Elle  a  plutôt  de  l'air  d'une  Dame  Gigognes  mais 
ç'eft  la  grande  mode  à  prélent. 

Madame  DE  P  R  É  F  A  N  É. 
Et  toi ,  Guillaume ,  qu'en  dis^tu  ? 
GUILLAUME. 
Me  l  mais  je  trouve  cela  fort  bien ,  excepté  que 
Madame  reifemble  comme  cela  à  un  pain-de-fucre. 

Madame  VERTUGADIN. 
Madame  >  eflayez  un  des  miens ,  je  vous  prie. 

Madame   DE  PRÉFANÉ. 
Où  font -ils? 

Madame   VERTUGADIN. 
Les  voilà  rangés  fur  la  droite  :  regardez  5  d'un 
(èul  coup-d'œil  vous  Qi  voyez  la  diffiirence. 
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.  MaiaiM  I>E  FRi  F  AN  1 
t  '  Ib  me  {Koroii&iit  a£fez  galamment  ùks  i  n^ais 
vous  ne  favez  pas  que  Madame  me  donne  iesfieQS 
à  dix  fcamcs  pkce. 

Madame  VER  TU  G  AD  tN. 
Ah  1  sll  ne  tient  qu  à  cela  >  je  vous  ks  donnerai 
au  même  prix  y  je  fuis  autant  en  état  de  perdse 

qu'une  autre. 

ISABELLE. 
Oh  !  pour  moi  j'aime  mieux  les  Paniers  de  Ma- 
dame Fricirac  que  les  vôtres. 

Madame  I>E  PRÉFANÉ 
Hé  bien  !  aCcommodez-vous. 

Wtàdame   FRIC  FRAC 
'    "Tandis  que  Madamc^a  eflayer  ceipc  de  Madame 
Vertugadin ,  pafTez  dans  cette  autre  chambré  >  je 
vais  vous  ef&yer  les  miens. 

(  Madame  Fn(fMÇ  Jon^avic  IJHeUe,  ù*  emporte  le 
.Panier  aiL^Vçkre,  ^  un.autre.Qa.ilnj  arien.)- 


i     *^  '. 
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S  CE  N  E     XXIX. 

SOTTINOT*   MERLIN,  chacun 
fêus  un  panier. 

SOTTïNOT  ^fartant  la  tête  de  fon  Panier,    "• 

\y  Ubllz  £antaifie  à  îlàbelle  de  chbifir  plutôt  les 
Paniers  de  cette  autre  Marchande ,  que  ceux  de 
Madame  Vertugadin  !  Je  crains  bien  de  m'ctrc 
embarque  ici  ànal^yprepos* 

MERLIN,  fortant la tête^iefonFanier.     l 
Son  foir^  Caàiarade.Ekmen 

Ah .'  qofi  voisrje }  je  fuis  trahi. 
MERLIN. 
Vous  êtes  bien  impertinent ^Monfieut  le  mannes 
quin ,  d'aller  fur  nos  brifées!-  - 

SOTTÏNOT. 

Comment  donc  !  fur  vos  brifées  !  C'eft  moi  qui  ai 
trouvé  cette  invention ,  &  vous  me  l'avez  dérobée. 

MERLIN.^ 

Ma  foi ,  Monfieur  TAvocat ,  vous  êtes  pris  poui 
idupe  >  &  dans  ce  moment,  Valere>  mon  Maître ^ 
enlève  Ifabelle. 
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SOTTTNOT. 

Hé/  morbleu  >  cela  ne  fera  pas^  &  j'aime  mîeiix 
que  tout  foit  découvert,  que  de  fouffirir  qu'on  m'cn- 
Icve  ma  Maitrefle  à  ma  barbe. 

MERLIN. 

Nous  ne  craignons  plus  rien  >  Se  Taffaire  eft  déjà 

ÊÛt^ 

SOTTINOT. 

Ah!  traître ,  il  faut  que  je  m*en  venge  fur  toL 

MERLIN. 

Doucement  >  Monfieur  T Avocat  5  avec  moi  vous 
perfire;^  votre  caufe. 

{Us  fe  battent.) 
SOTTINOT. 
'Ahl  morbleu;  mon  rabat  eft  déchiré. 


1  .'  ^ 


SCENE 
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SCENE     XXX. 

Madane  DE  PRÉFANÉ.  DORINETTE, 
Madame  VERTUGADIN ,  SOTTINOT, 
MERLIN. 

«  Madame  DE  PRiFANl 

jyX  IsiMCORDE!  qu'eft<e  quec'eftque  tout  ceci» 
DORINETTE. 
Ce  font  les  Paniers  de  Madame  Fricfirac  qui  ont 
pris  querelle  contre  ceux  de  Madame  Vertugadin. 

Madame  DE   PRÉFANI 
Au  fecouis ,  au  fecouis!  Guillaume ,  Guillaume  t 


Tom  UU,  a 


jfflr  LE     BALLET 

SCENE     XXXI. 

Madame  DE  PRÉFANÉ.  DORINETTE, 
Madame   V  E  R  T  U  G  A  Dll-N  , 
GUFLLAUME ,  SOTTINOT , 
MERLIN. 

GUILLAUME, 

V^  Ommskt»  morgttét  voilà  detnc  Paniers  quif^ 
battent  ici  >  tandis  que  les  deto^  autres  de  là-bas 
fe  cax^dknt  >  Se  $'ej)  vont  gms  comme^  des  pin* 

Madame  HE  PREFANE, 
Que  veux-tu  dire  ? 

GUILLAUME. 
Je  veux  dire  que  les  deux  paaiers  que  cette  Mar^ 

chande  remportoit ,  n  ont  pas  plutôt  été  hors  de  la 
porte  ,  qu'ils  fe  font  mis  à  courir  comme  tous  les 
diables  >  ils  font  montés  dans  un  Carroffe  qui  les 
attendoit  s  &  puis  >  fouette  >  Cocher. 

Madame   DE  PRÉFANÉ. 
Ah  !  malheureux  !  ce  fera  ma  Nièce  qu'oH  aura 
enlevée  j  ne  te  Tavois-je  pas  confignée  ? 
GUILLAUME. 
Oui  s  mais  vous  ne  m'aviez  pas  configné  des 
paniers. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Allons^  un  Commiifaire.  {Guillaume fort.) 
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SCENE    XXXIL 

Madame  DE  PRÉFANÉ. DORINETTE, 

Madame   VERTUGADIN, 

SOTTINOT .  MERLIN. 

MERLIN. 

J^  E  vous  d:armcz  point ,  Madânve  :  Valcrc, 

mon  Maître^  eft  un  galant  homme  >  il  en  ufibra  bien 

avec  vous  >  &  vous  hiffera  )ouir  en  paix  des  biens 

dllabeUe. 

SOTTINOT. 

'Madame  ,fi  vous  voulez,  j'entreprendrai  cette 
affidre ,  &  la  pourfuivrai  en  mon  nom. 
Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Je  n'ai  que  faire  de  vos  pourfuites  dans  le  tems 
que  je  connois  que  vous  étiez  ici  pour  le  même  det 
fein.  Je  vois  que  mon  plus  court  eft  de  gagner  Ta- 
mitié  de  ce  Valere  i  j'aime  mieux  lui  donner  ma 
Nièce  que  de  plaider. 

DORINETTE. 
Ma  foi  j  Madame  ne  fauroit  mieux  faire. 

MERLIN. 
Peur  le  coup  ,  Monfieur  TAvocat ,  vous  voilà 
ibt  comme  un  panier. 

SOTTINOT. 

Cela  eft  vrai. 

Hii 
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SCENE  XXl^Ill&  dernière. 

GUII^LAUME,    Madame   J>1^ 
PRÉFANÉ,  PORINETTP , 

GUILLAUME.     ^ 

^/  OiLA  des  Ménétriers  qui  viennent  pour  com- 
fucncer  le  <}oncext  de  Madame. 

Madame   DE   PRÉFANÉ. 
Qu'ils  entrent ,  &  i|u  ils  commencent  au  plutôt, 
La  Mufique  pourra  feule  diffiper  le  chagrin  <jue  ma 
donné  ce  coup,  dont  jç  fuis  encore  toute  étourdie. 

(  On  entend  un  ^Jfemilage  îinfitumns  convertis. 
TiSkidemenu  ) 


^v^/* 

^ 
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DIVERTISSEMENT. 

Deux  marchandes  de  modes 

CHANTENT     ENSEMBLE.' 


I 


L  faut  qu'à  la  mode 
Chacun  s'accommode;, 
Le  fou  rintrôduît , 
Le  fage  la  fuit^ 

L    MARCHANDE. 
Le  Vcftugâdin ,  ridicule 

Dans  nos  jeunes  ans> 
Se  porte  à  prcfent  fans  fcrupule,. 

Comme  au  bon  vieux  tems. 

ENSEMBLE. 

Il  faut  qu  à  la  mode 
Chacun  s'actommode; 
Le  fou  l'introduit , 
Le  fage  la  fuit. 

^    II.  MARCHANDE. 

Parures  antiques  > 

Qui  de  nos  critiques 

Sentîtes  les  traits  , 
Tous  pourrer  déformais 
Encor  dans  nos  boutiques^ 
Etaler  vos  attraits.- 

^  Hiij 
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E  N  S  E  M  B  L  E, 
Il  faut  qu  â  la  mode^  &c* 

I.    MARCHANDE. 

Tous  les  afïîquets 

Et  Colifichets 
Qu  aujourd'hui  Ton  admire 
A  la  Foire,  au  Palais, 
Dans  deux  jours  feront  rire , 

Et  de  la  fatyre 

Seront  les  objets. 

ENSEMBLE. 
Il  faut  qu*à  la  mode,  &c» 
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VAUDEVILLE. 

N^.    IL 

J  Ë  ne  ferai  point  d'autre  Amant , 
Que  Tircis  n'ait  d'autre  Maitreffe  >  '    . 
Mais  je  fuivrai  Ion  changement , 
S'il  trahit  jamais  ma  tendreffe. 
Qu'il  en  aime  deux  à  la  fois  , 
Je  ne  ferai  pas  incommode  > 
Pour  un  amant  j'en  prendrai  trois  > 
Il  faut  fuivre  la  mode* 

Iris>  coëfFée  en  chien  barbet, 
CefTera  bientôt  de  me  plaire  ;. 
Quand  elle  met  fon  Bagnolet, 
Elle  reffemble  à  fa  grand'mere. 
Lorfqu'en  Amant  fenféjeveux 
Blâmer  cette  étrange  méthode , 
Elle  répond ,  faifant  des  nœuds  . 
Il  faut  fuivre  la  mode. 

Depuis  un  tems  le  Magiftrat 

Met ,  d'une  galante  manière  >' 

En  pretintaille  fon  rabat. 

Son  caftor  à  la  cavalière. 

Hît 
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Nos  Juges ,  jufques  aux  barbons»     ~ 
Ne  veulent  point  fentir  le  Code  ; 
Et  nous  difent,  pour  leurs  raifbost 
S  faut  fuivre  la  mode. 

La  vieille  Amime,  au  teint  iifé, 
'A  fait  récrépir  (on  vif  âge  ; 
A lombre  d'un  tignon  frifc , 
Elle  croît  nous  cacher  fon  âgCi 
Cette  folle ,  avec  fon  Panier , 
A  Tair  du  Coloffe  de  Rhode  j 
Et  dit ,  pour  fe  juftifier  : 
Il  faut  fuivre  la  mode- 

Autrefois,  de  fès  blonds  cheveux 
Célimene  faifoit  parure; 
Mais ,  à  préfent ,  elle  eft  bien  mieux  ,. 
Ayant  nlis  bas  fa  chevelure. 
De  cent  mille  brimborions 
Sa  tête  aujoùrd*hui  s  accommode  5 
Peut-on  fe  pafler  de  pompons  ? 
Il  faut  fuivre  la  mode.     • 

GUILLAUME. 

De  Manant ,  me  voilà  Portier  j 
Si  de  même  toujours  j*avance  > 
Je  ferai  bientôt  Financier: 
Mgrgué ,  que  je  ferai  bombancel 
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Au  fond  d*un  biau  Carrofle  affis  , 
Je  ferai  comme  une  Pagode  > 
J'oublierai  mes  meilleurs  amis  ;. 

Il  faut  fuivre  la  mode- 
Un  Procureur,  notre  voifih'. 
Jaloux  de  fa  femme  à  la  rage , 
Se  voyoit  fans  bois  &  fans  vin^. 
Et  tout  manquoit  dans  fon  ménage» 
A  la  fin ,  réduit  aux  abois , 
Il  s'eft  rendu  mari  commode» 
n  a  du  vin ,  il  a  du  bois  > 

lifaut&ivrelamodei. 


^e^ 
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SECONDE    ENTRÉE.; 

THALIE, 
Mademoifelle  PREVOST. 

TROISIEME    ENTRÉE. 

Des  P  ET  iT  s  -  Maistres  g*  dés  Clercs  vm 

Procureurs  Jïfflent  Thaj-ib  ô"  la  contraignit 

à'ahandonaer  h  Sceat.  . 
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~    QUATRIEME    ENTRÉE. 

Lei  SiFFLSURsfe  réjouijfent  d'avoir  trouhU  U  SpeSacle^ 

PETITS-MAISTKES, 
^  Les  Sîeurs  Marcel  ,  LavaI  &  DupSé.. 

CLERC5  DE   PROCUREURS^ 
Les  Sieurs DoMouu» r<iW>  Mioii,DoMuiiUE. 

CINQUIEME    ENTRÉE. 

Les  S  IF  FLEURS  font  chajjës  jfar  les  Saillies 

Heureuses  &»   les  Folies  Agréables, 

qui  ramènent  Thalie  fur  la  Scene^ 

FOLIES     AGRÉABLES, 

M  efdemoifclles  Duval,  de  Rey  ,  la  Ferriere> 

DE   L ASTRE,  TiBERT  &    RoLAND. 


Vvf 


■»i...n—. ■ ^  f 

QUATRIEME    PARTIE^ 
LA      SOIRÉE. 

LA  MUSE    ITALIENNE^ 
Le  Sieur  THE  VEN  ART. 

JE  vous  amené  ici  la  Troupe  Italienne  $. 

Elle  veut,  à  fbn  tour, 

Paroître  fur  la  Scène 

Dans  ce  charmant  (ejoun 
Mufe  Françoife  ,  fans  ombrage>. 

Sonffrez-moi ,  dans  ce  jour. 

Parler  votre  langages 
Et  que  chacun  de  nous  partage 
La  gloire  d^amufer  une  fi  beUe  Coun 
On  aime  en  tout  le  changement.. 

Aux  chagrins  le  mélange 
Apporte  du  foulagement: 
Et  le  plaifir  dewent  tourment 

A  qui  jamais  n'en  change. 


Les  Comédiens  Italiens  reprifentent  une  petite  Comédie 
Trançoifi  >  qui  a  pour  titre  :  Les  Brouilleries  ou  lr 
Reuvez'YOus.  Nocturne  ,  dont  L'aâlion  commence  d 
Ventrée  dç  la  nwu 


LES 

BROUILLERIESi 

O  U 

LE  RENDEZ-VOUS 
NOCTURNE,^ 
CO  MÉ  D  JM,        : 


9» 


ACTEUR  S. 

XANTALON.  Oncle  de  Ulio, 

LÉ  L  lO,  Neveu  de  Pantalon ^  Amant  de 

Silvia, 

COURT  AUDIN  ,Penr  i«  Siivw^ 
iS  I L  V  r  A  ,  Fille  de  Courtaudin. 
S P IN E T T E ,  Suivante  de Silvia, 
-ARLEQUIN  ;  Valet  de  Lélio. 
S  C  A;P I  N ,  autre  Valet  de  Lélio, 
T  R  I V  E  L I N ,  Valet  de  Pantalon. 
ÎASMIN,  Laquais  de  Courtaudin. 


LES 


BROUILLERIES^ 


o  u 


US  RENI>EZ^VOUS  NOCTURNE; 

COMEDIE. 


SCENE   PREMIERE. 
ARLEQUIN,  TRI  VELIN. 

TRIVELIN. 

J  E  viens  d'entendre  fonner  fix  heures,  &  fotr 
ne  voit  déjà  phis  goime.  Pantak>n ,  notre  Mjûtrc# 
fera  bientôt  ici  pour  conclure  le  mariage  de  foa 
Neveu  Lélio  avec  Silvia ,  fille  de  Monfieur  Cour- 
taudin  le  Greffier:  fi  ce  marine  le  fait ,  le  maraud 
de  Scapin,  qui  a  conduit  cette  intrigue ,  va  époufèr 
en  même  tems  Spinette  <jue  nous  aimons,  &  nous 


tg4  t^    BALLET 

allons  la  perdre  pour  jamais  :  il  faut  ^  mon  cher 
'Arlequin ,.  empêcher  cela.  Voyons  qui  réiiffira  le 
mieux  de  nous  deux  :  travaillons  >  chacun  d&  notre 
côté>  à  rompre  le  mariage  de  Lélio  >  pour  rompre 
celui  de  Scapin>  &  9  quand  nous  ne  ferons  plus  que 
nous  deux  à  diiputer  5pinette  »  nous  tâcherons  de^ 
nous  accommoder. 

ARLEQUIN'. 
Nous  Ta  tirerons  à  la  courte-paille. 

TRIVELIN. 
Four  moi  j'entreprends  déjà  de  brouiller  Pantatoit 
&  Monfieur  Courtaudin  enfèmble. 
ARLEQUIN. 
Et  moi  y  Lélio  &  Silvia. 

TRIVELIN. 
Va  donc  employer  tous  les  moyens  d'y  réuflir.. 


V 


SCENE     II. 

TRIVELIN./feiJ. 

Oici  déjà  Pantalon;  comaiensoa&- 


/ 
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SCENE     III. 

PANTALON.  TRIVELIN^ 
UN  LAQUAIS ,  portant  un  flambeau. 

PANTALON. 

JnL  É  bien  l  Trivclin ,  as-tu  vu  Monficur  Coonr 
taudin? 

TRLVELIN. 
Nott>  Monfieur. 

PANTALON. 
.  Comment  I  ta  ne  Tas  pas  encore  prifparé  à  mai 
venue?  / 

TRIVELIN.. 
Non  i  &  je  vous  attends  ici  >  pour  vous  préparer 
àvotrefortîe- 

PANTALON. 
Que  vcuxrtu  dire  ? 

TRIVELIN. 
Que  Monfieur  Courtaudin  veiit  vous  duper ,  8È 
qu'il  n'eft  pas  fi  riche  que  vous  penfêzi. 
PANTALON. 
Comment  donc  !  &  tous  &s  parens  dont  il  a  hér 
rite  depuis  peu  ? 

TRIVELIN. 
Tous  Ces  parens  font  morts  fort  gueux^ 
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TRIVELIN   foupire. 
Ouf. 

S  P I  N  E  T  T  E. 

Quoi  1  tu  foupires  encore  ?j>  vais  te' planter  là. 

TRI  VELIN. 
Ce  n'eff  pas  mon  amour  qui  me&itfbupirerà 
prcfent  5  c'cft  celui  de  Lélio. 

S  PI  NETTE. 

Comment  ? 

TRIVELIN. 

Pantalon ,  fon  Oncle,  ne  \?eutplus*qu*il  époufè 
Silviaj  &  il  vient  de  lui  défendre  de  jamais  mettre 
le  pied  ici,. 

SPINETTE. 
Et  pourquoi  ? 

TRiVELtN. 
Parce  qu'il  a  fait  réflexion  que  tout  le  monde  Ic 
-lûOqueroit  de  lui,5*il  fouflroit  que  fon  Ncveu>époil* 
fât  la  fille  d'un  Greffier. 

SPINEtTÊ. 
Mie  foit  du  vieux  fou  !  Voilà  une  réflexion  hkH 
impertinente. 

TRIVELTN.. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Lélio  ne  vetra  jJus  Silvîa  ;  &i 
parconféquent,  Scapin  ne  verra  plus  SpincttCr 
SPINETTE. 
Ahl  Silvia  en  mourra  de  déplaifir. 

TRIVELIN. 

£t  je  crois  Lélio  déjà  mort^ 
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SPINETTE. 
Pour  moi,  j*cn  ai  le  cœur  fi  ferré,  qu'à  peine 
puis-jfi  refpirer. 

TRIVELIN. 
JEt  moi  j'en  crevé  dans  mes  panneaux. 

-       SPINETTE. 
Ah  !  je  n'en  puis  plus. 

TRIVELIN. 
Allons^  courage,  ma  chère  Spinettestâche  de 
t'évanouir  >  cela  te  foutagcra. 

SPINETTE. 
Cette  pauvre  enfant ,  qui  s'attendoit  à  fe  voir 
unie  à  la  feule  perfonne  qu'elle  ait  aimée  jufqu'à 

préfent  I 

.       TRIVELIN. 

Ce  pialheureux  Amant  ,  qui  va  perdre  pour 
jamais  une  Maitrefle  fi  chérie  I  Hier  encore,  fi  tu 
t'en  fouviens ,  il  lui  prcnoit  les  mains ,  &  les  baifoit 
fi  tendrement. 

(  jH  baife  les  mains  de  Spinette.  ) 
SPINETTE. 
Hélas! 

TRIVELIN  ,  fe  jeuant  ifes  genoux. 
Il  (è  jettoit  à  {es  genoux  ,  &  les  embraflbit  avec 
tant  d'ardeur* 

SPINETTE,  /attenirijfanu 
Ahl  celj»  me  fend  le  cœur. 

TRIVELIN, /erriev<wr. 
Puis^  fe  relevant  avec  transport  ^  Se  marquant 
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dams  (on  gefte  plas  d'amour  que  ée  retenue ,  il  ne 
fc  connoiffoit  play ,  &  la  témérité .... 
(  fl  veut  Vembraffer.  ) 
SPlNEtTEL 
Lui  attira  un  (bufilet. 

TRIVELIN. 
Celui-là  n'étoit  point  de  mon  hifioire. 

SPINETTE. 
'Mets-le  en  apoftille. 

TRIVELIN. 

Ah  l  cruelle! 


S  C  EN  E     VI. 

M.  COURTAUDIN,  SILVIA; 
SPINETTE.  TRIVELIN. 
JASWLIN  aj/ec  un  flambeau  à  la  main  ^ 
qvUiL  met  fur  une  table  ou  fur  un  guéridon. 

SPINETTE. 

Jt   Ais-Toi ,  &  apprends  à  mon  Maître  toutes  ces 
belles  nouvelles. 

M.    COURTAUDIN. 
Ah  !  te  voilà ,  Trivelin  ?  Hé  bien  !  le  bon-homme 
Pantalon  fe  rendra-t-il  ici  pour  fouperj  comme  il 
nie  Fa» promis? 
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TRIVELIN. 

Ah!  Monfieur  Courtaudin ,  depuis  un  moment 
le  bon-homme  Rintalon  cft  devenu  le  plus  mé- 
chant diable  qu'on  puiffe  trouver  parmi  tous  les 
bons-)iô|nmes. 

M-    COURTAUDIN. 

Qu  eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

SPTNETTE. 
Cela  veut  dire  que  ce  vieux  fôu  a  changé  de  (in- 
timent >  fur  les  réflexions  qu  il  a  faites  que  Ton  Nev^a 
iècoit  déshonoré  d'époufer  la  fille  d'un  Grefier. 
ML     COURTAUDIN, 
Consane^Ht  >  morbteu  i  je  U  vtm  v<Hr  Tépée  à  I9 
main*  . 

TRIVELl]^    rît. 
Ah^  ah>  ah.  Un  Greffier  f  épée  à  la  main  ! 

Mv    COURTAUDIN.    . 
Vous  êtes  biea  impert^boent  dQ  rire^,  mon  amî; 
favez-vous  que  je  6m  aii<  ppii  ^.  h  h  pliwe  ?  ^^f^àr 
prifei:  un  Greffier  l  Je  fuis  dans  une  telle  colère  >  que 
je  ne  me  connois  pas. 

SILVIA 
Mon  Père,  ne  vous  fâchez  points  Lélio  ne  peut 
pas  mais  de  Textravagance  de  fon  Oncle. 
M,    COURTAUDIN. 
Je  me  moque  de  cela  $  &  je  ne  veux  de  ma  vie 
entendre  parler  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  que  pour 
m'en  venger.  Je  vais ,  de  ce  pas ,  contremander  la 
Fête  &  le  Bal  que  j'avois  fait  préparer  pour  ce  foir, 
&  renvoferlie Notaixe. 
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SCENE     VII. 

silvia,  spinette; 
trivelin; 

SILVIA- 

X\  H  !  mon  cher  Trivelin  ,  cours ,  je  te  prie, 
dire  à  Lélio  que  ,  pour  tant  de  difficultés*  il  ne 
fè  rebute  pas  j  qu'il  ibit  toujours  fur  de  mon  cceur;  & 
que  ,bien  loin  d'obéir  à  (bn  Oncle  >  il  vienne  tout- 
àr-l'heure  me  parler;  entends-tu? 

TRIVELIN.  ' 

Ou!  >  Mademoifèlle.  (  d  j>an.  )  Allons  bien  plutôt 
inftruire  Arlequin  de  ce  que  j'ai  déjà  feit^  &  l'ame-.    < 
per  ici  jouer  ibn  rôle  à  foa  tour. 


SCENi; 


A 
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S  C  EN  E    VIII. 

SILVIA,   SPINETTE. 
s  I  L  V  I  A. 


^  Hl  je  fuis  au  dérefpoir  l 

SPINETTE. 
Je  ne  fuis  pas  moins  défefpcrée  que  vous  >  car  >  fi 
vous  n'époufez  point  Lélio ,  il  n'y  a  plus  de  Scapin 

pour  moL 

SILVIA. 

Quel  çontretems^, 

SPINETTE. 
Oh  !  il  faut  abfolument  que  le  Diable  s'en  mêle. 

SILVIA.  ^ 

Mais  croîs-tu  que  Lélio  obéiffe  tranquilement  à 
fon  Oncle  ? 

SPINETTE. 
Hélas  !  que  fait-on?  Il  a  tant  de  ménagemcns 
à  garder  avec  cet  hommcJà^  quil  ne  faut  répondre 
de  rien. 

SILVIA. 
Quoi!  je  ne  le  reverrois  plus  ? 

SPlilETTE. 
J'en  tremble. 

Tome  m.  1 
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SCENE     r  X. 

SU.VIA,  SPINETTE  .  TRIVELIN, 
ARLEQUIN. 

SPINETTE. 

JVl  Aïs  nousâlloiis  favoir  kcpxoi  nous  en  tenir; 
voici  Trivclin  de  retour,  &  même  Arlequin, 
S  I  L  V  I  A- 
Hé  bien,  Trivelin? 

TRÎVEÉIN. 
Je  viens  de  rencontrer  Lélie ,  &  l'aï  voulu  amener 
ici,  comme  vous  le  fouhaitefc. 

SILVIA. 

Hé  bien  ? 

TRIVELIN- 
Il  n'a  jamais  voulu  y  venin 

.     SILVIA. 
Qu  cntendsrfj;  l    > 

SPINLETTS.: 
Et  qu*a-t-il  dit  pour  fes  raifons? 
TRIVELIN. 
Qu'il  ne  vouloit  pas  perdre  les  bonnes  gfaces  de 
fon  Oncle,  pour  vos  b^aoscyeux^  qu'il  trouveroit 
affez  d'autres  femmes ,  fans  vousi  &  que  vous  n'a- 
viez qu'à  prendre  votre  parti  ,  comme  il  alloit 
prendre  le  fien. 
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S  I  L  V  I  A. 

O  Gel  I  cft-il  poffible  ? 

TRÏVELIN. 

Demandez  à  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  vrai. 

SPINETTE". 
Et  que  dît  Scapin  à  tout  cela  ? 
ARLEQUIN. 
Ah!  vraiment  c'eft  bien  pis. Non  content  d'ap- 
prouver fon  Maître:  va.  Arlequin,  m'a-t-il dit 5 je 
t  abandonne  cette  guenon  de  Spinette  ,  fais-en 
comme  des  chôdx  de  ton  jardin^  |e  te  cède  cous  les 
droits  que  j'avois  fujr  elle. 

SPINETTE. 
Ahl  le  double  chien  !  allons.  Madame ,  (butenons 
rhonneur  de  notre  fexe ,  &  méprifbns  qui  nous 
méprife.  Je  ne  fongc  déjà  plus  à  Scapin. 

TRÏVELIN. 
.  Ceft  bien  dit  cela. 

SILVIA. 
Ah  !  Spinette ,  ii  me  faudra  {dus  de  tems  pour 
oublier  Lélio.  Rentrons  dans  ma  chambre,  que  j'y 
pleure  en  liberté  la  pêne  d'un  Amant  ii  chéri. 
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SCENE     X. 
ARLEQUIN,  TRIVELIN. 

TRIVELIN,  Tmt. 

jflL  H,  ah,  ah.  Tout  cela  eft  drôJe.  Ma  foi,  c*cft 
un  plaifir  de  mentir ,  quand  on  a.  affaire  à  des  per- 
(bnnes  auffi  crédules» 

SCENE    XL 
LÉLIO,  TRIVELIN.  ARLEQUIN. 

,     TB^IVELIN,  bas  à  Arlequin. 

|VA  Aïs  voici  Lélio5  je  tclaîfle  avec  lui:  cm- 
ploie  tout  pour  Tcmpêcher  de  fe  juftificr  fur  ce  que 
nous  venons  de  dire  à  Silvias  s'il  lui  parle  \  tout 
çfl  perdu, 

ARLEQUIN, i<ïx. 

JL,aiffç-moi  faire. 


DES  XXIF  HEURES.         tpf 

mmmmmÊmmmmÊÊmÊÊmmÊÊÊKmmÊÊÊmÊÊÊÊÊÊaÊmÊÊmÊÊm 

SCENE     XII. 

LÉLIO,   ARLEQUIN. 

L  é  L  I  O  ^  ^  parc, 

xVX  O  »  Oncle  vient  de  me  défendre  de  jama/s 
parler  à  Silvia  5  mais  cette  (léfenfe  m*a  donné  des 
ailes  pour  me  rendre  ici. 

ARLEQUIN. 
Ah  l  ah  I  c'cft  vous ,  Monfieur  :  que  venez- vous 
donc  chercher  dans  cette  maifon  ? 
LÉLIO. 
J'y  viens  aflurer  Silvia  que ,  malgré  les  ordres  de 
'mon  Oncle  >  je  l'aimerai  toujours. 
ARLEQUIN. 
Et  votre  Oncle  ne  vous  a-t-il  pas  dit  la  raifbn 
qu'il  avoit  de  vous  défendre  de  la  voir } 
LÉLIO. 
Non;  il  ne  m*a  point  voulu  donner  d'explication 

là-deflus. 

ARLEQUIN. 

Ceft  qu'il  a  découvert  que  Silvia  avoit  un  autre 

'Amant.  ^ 

LELIO. 

Bon  !  quel  conte  I  Je  devois  Tépoufer  ce  fbir. 

ARLEQUIN.        ; 

Il  n'importe  5  moi  qui  vous  parle ,  j'ai  vu* 

liij 
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LÉLIO- 

Et  qu*as-tu  vu  ? 
ARLEQUIN,  lui  montrant  la  porte  de  la 
chambre  de  Sûvùu 
Ce  que  îe  vois  encore  i  une  efpece  de  Petit-Maître 
dont  elt-cUç  amoureafe  à  la  foUes  ne  le  voyezrvous 
pas? 

L  E  L  I  O. 
Où? 

ARLEQUIN. 
Et  là  ^  à  l'entrée  de  la  porte  de  fa  chambre* 

LÉLIO. 
Moi  ?  non ,  je  ne  vois  rien, 

ARLEQUIN. 
'    Vous  avez  donc  la  berlue.  Il  y  a  un  quartxi'hcure 
qu  il  fait  le  pied  de  grue  «  en  attendant  que  le  père 
rentre  dans  fon  cabinet. 

L  É  L  I  O. 
Parbleu  1  je  ne  vois  rien  5  &  je  ne  faurois  aoîre 
ce  que  tu  me  dis. 

ARLEQUIN. 
Pour  vous  convaincre  ,  je  vais  entrer  dans  \% 
chambre  pour  l'obliger  à  fe  retirer. 
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S  C  E  NE     XIIÏ. 
LÉLIO./ê«L 

T         .     . 

^  E  ne  puis  croire  ce  qu'il  vient  de  me  dire. 
^  — *- 

SCENE     XIV. 
ARLEQUIN,   LÉLIO. 

(  Arlequin  paroit  y  vêtu  en  Petlt-Maltre  d^un,c6té,  ù* 
en  Arlequin  de  Poutre^  de  forte  que  Lélio  ne  le  voit  que 
du  cSti  oà  ilpcwùtt  en  Petit-Maître;  il  traverfe  ainfils 
Théâtre.) 

L  É  L  I  O.^ 


M 


Ai  s  que  vois-je  ?  11  n'eft  que  trop  vrai. 


liv 
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SCENE     XV. 

LÉLIO./e«/. 

jr\  HJ  perfide Silviar  O  Cielî  Qui  l'auroit  jamais 
pu  croire  ? 


SCENE     X  V  L 

LÉLIO,   ARLEQUIN    nvenam 
en  Arlequin. 

ARLEQUIN, 

Jrl  É  bien,  Monfieur,  lavez-vous  vu  ? 

TTM  LÉLIO. 

Helas  !  que  trop  pour  mon  malheur.  Mais  je  vou^ 
drois  bien  lui  parler. 

ARLEQUIN. 
Hé  !  tenez  ;  le  voilà  qui  vient  de  rentrer  dans  ï% 
chambre  de  Silvia. 

LÉLIO. 
Par  où  donc  ?  Je  ne  l'ai  point  vu. 
ARLEQUIN. 
Ccft  que  vous  fongiez  à  autre  chofè. 

LÉLIO. 
Je  voudrois  bien  entendre  leurs  converfatîons* 
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ARLEQUIN. 

Laîflez-moi  faire  5  je  vais  tâcher  d'attirer  Silvia 
ici  5  il  ne  manquera  pas  de  la  fuivre,  &  vous  pour^ 

tez  contenter  votre  curiofité.  Mais  cachez-vous 
.bien- 

L  É  L  I  O. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

ARLEQUIN. 
Et  >  fur-tout^  ne  faites  point  d'éclat  j  en  cas  que 
quelque  chofe  vous  chagrine.  ' 
L  É  L  I  O. 
Je  n'ai  garde  5  Silvia  eft  chez  elle,  &  cet  édat 
pourroit  lui  attirer  quelques  mauvais  traitemens  de 
la  part  de  fon  Père» 


SCENE    XVII. 

LtLÎO,  feuU 

^£\  On,  ingrate  Silvia  j  quelques  fujets  que  vous 
me  donniez  de  me  plaindre ,  je  n'en  ferai  retomber 
la  vengeance  que  fur  moi. 


^ 
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SCENE    XVIII. 

LÉLIO,  SILVIA>  ARLEQUIN. 

(  Arlequin  ejf  au  milieu  du  'IMâtre  ^  habillé 
en  Arlequin  du  côté  de  Sihia ,  &  en  Petite 
Maître  du  côté  de  Lélio.  ) 

L  É  L  I  O ,  d  vart. 

J\l  Aïs  v©ici  la  perfide,  &  mon  rival  avec  elle» 
S  I  L  V  I  A. 
Oui,  voilà  qui  eft  fini  :  mon  parti  eft  pris,  8c 
je  ne  fonge  plus  à  Lélio. 

L  le  L  1  O ,  a  fort. 
Il  n  jr  a  point  d'énigme  à  cela. 
S  ï  L  V  I  A. 
"  Et  je  t'affure  que  je  veux  le  haïr ,  autant  que  je 

l'ai  aimé. 

LÉLIO,  i  fart. 

Je  î'ajfure  !  Qu  entends-je  ?   Elle  tutoie  mon 

rival  :  hélas  l.  elle  ne  ma  jamais  fait  une    telle 

faveur. 

S  I  L  V  I  A. 

Tiens ,  voilà  la  bague  que  Lélio  me  donna  hier  ^ 

je  ne  veux  rien  avoir  qui  vienne  de  lui* 


DES    XXIV  HEURES.        1^3 

lé  É  lé  \  0,d paru 
Quoi  1  lui  donner  ma  bague  l  ah  l  c  en  eft  trop. 

SILVIA. 

Voilà  auffi  toutes  fcs  lettres. 

L  É  L I  O ,  ti  j>art 
Sacrifier  mes  lettres  à  mon  rival  i  ah  l  ce  coup 
eft  afTommant. 

SILVIA. 

Tu  ne  douteras  plus>  après  cela^  que  je  ne  lois 
entièrement  guérie  de  Lélio. 

L  É  L I O  >  li  pflft. 
n  faut  abTolument  que  cet  homme ibit nniht,  il 
ne  lui  répond  rien.  Mais  la  plupart  des  femmes  ne 
regardent  point  aujourd'hui  les  honmies  du  coté  de 
rdprit. 

SILVIA. 

Adieu,  va-t'eo.  Si  monPeie  te  trouvoit ici  > il 
poutroitfoupçomier  quelque  cbofc  qui  ne  (croit  pas 
à  mon  honneur. 


<*wy? 


^ 
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S  C  EN  E    XIX. 

LÉLIO,  ARLEQUIN. 
L  É  L I  O. 

jf\  H!  cen  cft  trop;  ma  colère  ne  peut  plusfe 
contenir^  vengeons  nous  d'un  indigne  rival. 

(  Lélio  met  Pépée  à  la  main ,  &  fourfuk  Arleqidn  y 
le  voyant  toujours  vêtu  en  Petit-Mattre  :  Arlequin  fe 
retourne  promptement,  montrant  à  Lilio  l'habit  d'Ar-* 
lequin,) 

ARLEQUIN. 

Ahî  Monfîeur,que  faites-vous? 

LÉLIO.  i 

LaiiTe-moi. 

ARLEQUIN. 
Ce  n*ell  point  là  ce  que  vous  aviez  promis^ 

LÉLIO.' 
Mais  je  veux  du  moins  ravoir  mes  lettres  &moo 
diamant. 

ARLEQUIN. 
Ah!  ma  foi^  cousez  après. 
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SCENE    XX. 

ARLEQUIN, /eu/» 
,1  j  'Amour  &  la  jalouiie  donnent  bien  de  l'eTprlui 

SCENE    XXI. 
ARLEQUIN,  SCAPIN. 

ARLEQUIN,  âpart. 

Aïs  voici  Scapin  5  il  faut  auffi  lui  donner  fbtlf 
icfte. 

SCAPIN. 
Quel  diable  de  tintamarre  eft-ce  que  tout  ceci  ? 
Je  viens  de  rencontrer  Lélio  qui  court  comme 
un  fou  répée  à  la  main  >  &  perfonne  ne  fuit  devant 

lui. 

ARLEQUIN. 

Je  le  crois  bien  ^  puifqu'il  fuit  lui-même. 

SCAPIN. 
Il  fuit?  il  fuit  donc  devant  fon  ombre,  caf 
perfonne  ne  le  pourfuit. 

ARLEQUIN. 
Ah  i  mon  cher  ami,  ily  aici  un  drôle  qui  fait 
fuir  les  gens  de  cent  pas. 


M 
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SCAPIN. 

Et  quel  cft-il  ? 

AULEQUIN. 

Ah  l  c  eft  un  joli  homme  5  mats  il  n^en  eft  pas 
moins  méchant. 

SCAPIN 
tEt  ou  cft-il  ? 

ARLEQUIN. 

A  la  porte  de  la  chambre  de  Silvia^  &  il  aflbmmC 
tous  ceux  qm  fè  piifentent  pour  y  entrer. 
SCAPIN. 
Mais  nK)i ,  qui  n'en  veux  qu'à  Spinette  ? 

ARLEQUIN. 
Ah?  vraiment  Veft  bien  pis  5  il  eu  encore  plus 
jaloux  de  Spinette  ,  que  de  Silviai  il  ne  veut  pas 
qu'elle  parle  à  peribnne. 

SCAPIN. 
'  Et  que  dit-il  pour  G»  raifons  > 

ARLEQUIN. 
H  ne  parle  point  j  il  ne  répond  qu'a  coups  de 

bâton. 

SCAPIN.   . 

Oh  !  pour  moi ,  il  faut  pourtant  que  je  parle  à 
Spinette  j  elle  m'a  donné  un  rendez-vous  pour  ce 
foiï  dans  cette  (aile 

ARLEQUIN. 

Pans  cette  falle  ? 

SCAPIN. 
Dans  cette  falle  même  5  &  le  fignàl  pour  la  ùixe 
defcendre  ,  c'eft  que_  je  touflerai  trois  fois. 
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ARLEQUIN,  dfort. 
Je  fuis  bien-aife  de  favoir  cela...  (  à  Scapin.  ) 
Crois-moi^  temets  ton  rendez-vous  à  une  autre  &is«. 
S  C  A  P  I  N- 
Pouiquoi  ? 

AULEQUIN. 
A  caufè  de  cet  homme  dont  je  t'ai  parlé. 

SCAPIN- 
Oh  f  je  me  moque  de  cela. 

(  Arleqmn  fuit  Scapîn  &•  fajfe  fromptemem  ip- 
vmt  lia  y  fe  montrant  en  Pem-Mctre^  fr  le  frappe* 

h  fah.plttfteurs  la:fii3  ,  fi  retournant  tantôt  en  Petite, 
Maître,  6*  tantât  en  Arlequin  ;  frappant  tantôt  Sca-^. 

'  fin  y  &  îamèt  faifant  femblant  de  fe  mmre  entrt 

deux.  ) 

SCAPIN. 

Haie,haieî 

ARLEQUIN..       . 
Hé  bien  !  je  ten  avois  averti  :  tu  ne  m*as  pas 
voulu  croire.  Prends  garde ,  le  voilà  qui  revient  à 
la  charge.  Hé!  M^nfieur^  épargnez  ce  malheu-: 
reux. 

SCAPIN. 
Je  n  ai  qu  un  mot  à  dire  à  Spinette.  Haie,  haie ^ 
haie  ! 

ARLEQUIN. 
Tu  vois  bien  qu'il  n'entend  point  raifon. 

SCAPIN. 
Mais ,  Monfieur. ..  à  l'aide ,  à  Taidej  au  fecotirs. 
{n  fi  fauve.) 
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se  EN  E    XXII. 

ARLEQUIN,   TRIVELIN  icn 

manteau  fur  le  ne^. 

TRIVELIN- 

f^A  St-ce  là  comme  ta  congédies  ton  monde; 
ARLEQUIN. 
Tu  vois.  Mais  que  veux-tu  (aire  de  ce  manteau  ^ 

TRIVELIN. 
Je  Tavois  pris  pour  jouer  un  tour  à  Scapin  ;  maïs  i 
puifque  tu  Tas  fi  bien  éconduit ,  je  crois  que  je  n'ea 
aurai  pas  befbin. 

ARLEQUIN, rif. 
Ah ,  ah  >  ah.  Je  vais  bien  te  faire  rire. 

TRIVELIN,  rit. 
Ah 9  ah ,  ah» 

ARLEQUIN. 

De  quoi  ris-tu  donc  ? 

TRIVELIN. 
De  ce  que  tu  vas  dire. 

ARLEQUIN. 
Hél  tu  ne  fais  pas  encore  ce  que  c'eft. 

TRIVELIN. 
Il  n'importe  i  l'en  ris  d'avance  ,  pour  n'en  être 
pas  la  dupe. 
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ARLEQUIN. 
Comment  ? 

TRIVELIN. 

C'eft  que  j*y  fuis  tous  les  jours  attrapé.  Mille  gens 
viennent  vous  dire  5  je  vais  bien  vous  faire  rire  ,  & 
Ibuvent  ils  vous  font  un  conte  à  dormir  debout^ 
ARLEQUIN. 
Oh  !  je  te  tiendrai  parole.  Apprends  que  Spinette 
avoir  donné  un  rendez-vous  pou^  ce  foir  à  Scapin. 
TRIVELIN. 
Hé  bien  I  par  exemple  ,  cela  ne  me  fait  point 
rire  du  tout.  Et  où  étoit  ce  rendez-vous  ?  Pour 
quelle  heure? 

ARLEQUIN. 

Pour  huit  heures ,  &  dans  cette  Salle;  ihdevolt 
touffer  trois  fois ,  pour  fignal. 

TRIVELIN, 
il  n'eft  pas  encore  huit  heures.  Ah  I  qu'il  me 
yient  une  bonne  idée  pour  lui  jouer  d*un  tour! 
ARLEQUIN. 
Il  m*en  vient  une  bien  meilleure  qu'à  toi* 

TRIVELIN. 
Quelle  eft-elle  ? 

ARLEQUIN, 
pis-moi  la  tienne  auparavant. 
TRIVELIN. 
Je  n'en  ferai  rien. 

ARLEQUIN. 
*tii  moi  >  non  plus. 
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TRÏVELIN, 
Hé  bien!  garde  ton  fecretj  je  garderai  le  mien  ; 
àttffi-bien  ,  mamtenant  que  Lélio  &  Scapin  font 
bannis  de  cette  maifiin ,  nous  devons  travailler , 
chacun  pour  notre  compte>  auprès  de  Spinette. 

ARLEQUIN. 
C'eft  bien  dit^  &  je  romps  dès  àpréfent  la  (bdété. 
Adieu. 


^S  CENE    XXIIL 

TRIVELIN,/ettî. 

^\  H  !  trop  heureux  Trivelin  !  un  de  tes  rivaux 
a  fervi  à  te  délivrer  de  Tautre  >  &  tes  aifitires  te 
fauroient  mieux  aller.  Je  vais  me  trouver  au  rendea* 
vous  à  la  place  de  Scapin ,  &  peut-être •. ., 


f% 
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SCENE    XXIV. 

I>ANTALON,  TRIVELINv 

TJilVELlN  ,  bas. 

jyi.  Aïs  que  vient  faire  ici  Patitadon  à  ITieure 
qu'il  eft  ?  que  le  diable  remporte!  il  mevaÊdr^ 
manquer  mon  coup, 

PANTALON, ipârf. 
Je  viens  voir  fi  mon  Neveu ,  malgré  ma  défcnfe.., 

(  haut.  ) 
!AhJ  c'eft  toi  Triyelin  ?  que  fais-tu  Ici  ? 

TRIVELIN. 
Ahl  Monfieur;,  vous  venez  bien  mal-à-propos»  '* 

PANTALON. 
Pourquoi  ? 

TRIVELIN. 

Scapin  a  rendez-vous  ici  avec  Spînette  5  appa«^ 

rcmment  pour  renouer  rintcUigence  de  Lélio  avec 

Silvia ,  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  rompre.  ' 

PANTALON. 

Ce  coquin  ! 

TRIVELIN. 

Et  je  voulois  dans  robfcurité  tromper  Spînette  ^ 

en  déguifant  ma  voix  &  paflant  pour  Scapin. 

PANTALON. 

Hé  bien  !  je  ne  fuis  point  ici  de  trop»  &  je  Ccm 
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ravi  d'entendre  votre  converGition  :  j'aime  les  m-» 

trigues  amoifireufès,  cela  me  rappelle  mon  jeune  âge. 

TRIVELIN. 
•  Ah  î  Monficur ,  vous  allez  tout  gâter;  vous  ne 
pQvttxez  vous  empêcher  de  toufler  ou  de  cracher. 
PANTALON. 
Ne  crains  rien. 

TRIVELIN>  lui  donnant  fonmantecoL. 
Puifque  vous  le  voulez ^  Monficur^  ayez  donc  la 
bonté  de  me  garder  cela. 

PANTALON. 
Comment  î  eft-ce  que  tu  me  prends  ici  pour  un 
}iomme  à  garder  les  manteaux  ? 
TRIVELIN. 
Bon!  il  s'agit  bien  maintenant  de  cette  déTica-< 
.tçfle;  perfonne  ne  vous  verra  >  je  vais  éteindre  la 

lumière. 

PANTALON- 
Parbleu  !  je  jouey^ci  un  plaUànt  perfbnnage  / 

T^RIVELIN. 
Nous  n^fbmmes  pas  loin  de  l'heure  du  rendeze-^ 
vous ,  &  je  me  fouviens  du  fignal.  Touflbns  trois 
{bis.  Hem  ^  hepi ,  hem. 
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SCENE    XXV. 

ARLEQUIN  en  femme .  TRIVELIN  ^ 
.     PANTALON. 

•»    .     '    ArKLE^UlN,  d  part., 

J  E  doute  que  Xrivelin  ait' trouvé  une  meilleure 
invention  que  la  mienne ,  pour  attraper  Scapin. 
Je  contrefais  la  voix  de  Spinctte  comme  un  çhar- 
mç.  ^ 

TRIVELIN. 
.  Hem ,  hem ,  hem. 

A  R  L  E  'Q  U I N ,  contrêfuifant  la  voix  de  S  finette, 
Eft-ce  toi^  mon  cher  Scapin  ? 
TRIVELïNj  contrefaifant  la  voix  de  Scapiru 
Eftrce  toi,  mon  adorable  Spinette  ? 
ARLEQUIN. 
•  H^las!  oui,  c'eft  moi-même  ,  que  la  pudeur  8c 
Ja  crainte  ont  enrouée  d  une  manière  qu*à  peine 
piiis-je  parler. 

TRIVELIN. 
Pour  moi  je  déguife  ma  voix  du  mieux  qu  il  m'eft 
poffiblc  ,  pour  n*être  point  reconnu.  Quç>4iSrtll  dc 
ce  maraud  de  Trivelin  ?  -  : 

ARLEQUIN.  ,    : 

Ah  l  c'eft  un  'coquin  à  pendre» 
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PANTALON^riwtf. 

Ah^ahjah. 

TRIVELIN,  àpM. 
Ah!  lamafque;  (Haut.)  Et  Arlequin >  c eft  ttH 

gourmand  >  un  poltron. 

ARLEQUIN-^    ' 
Cela  eft  vrai  :  il  eft  pourtant  afTez  joli  homme 
d'ailleurs  3  mais  je  n*aime  qut  mod  càer  Scapin. 
TRIVELIN. 
'Mais  eft-U  bieQ  vrai  que  tu  m'aimes  tant  que  ta 

liis?        '         ' 

ARLEQUIN, 

A  la  rage ,  à  la  fureur ,  ou  le  Diable  m'emporte. 
TRIVELIN. 
,  Oferois-je ,  ma  chère  Spmette,  prencke  un  baifer 
for  ta  belle  bouche  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  tu  fais  bien  »  mon  cher  Scapm  ,  que  tous 
mes  attraits  (ont  à  ton  fervice. 

TRI  YE^L  IN,  ipart. 
,    Ah  l'effirontée  î  mai^  profitons  de  (on  erreur.  {  U 
emhrajfe  Arleqida»  )  Que  Diable  veut  dire  cela?  Spi- 
nette  (ènt  le  fromage  f 

ARLEQUIN. 
V  '  Ceft  que  j'en  ai  mangé.  Ob!  pour  cela^  je  me 
munis  toujours  de  bonnes  odeurs ,  quand  je  vais  en 
bonne  fortune. 

.TRIVELIN. 
I^'odeur  eft  agréable  f, 
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ARLEQUIN. 

Et  je  bois  toujours  un  demi-fetier  d'eau-de-vîéj 
(ans  cela ,  jt  ne  pourrois  jamais  venir  à  bouc  de 
ma  pudeur. 

TRIVEL.IN- 
Je  ne  fàvois  pas  que  Spinette  bût  de  rcau-dc-vici 
&  mangeât  du  fromage. 

ARLEQUIN. 
Ceftce  frippon  d'Arlequin  qui  m'a  mife  dans  ce 
goût-là. 

TRIVELIN. 

Qu  eft-ce  que  tout  cela  lignifie  ? 
ARLEQUIN 
Qu  as-tu  donc,  monr fils?  Eft-ce  que  ton  bonheur 
t'endort?  Il  faut  que  je  te  réveille  par  mes  careflcsi 
&  que ,  par  mille  petits  fcufflets . ... 
TRIVELIN. 
La  pefte  !  &s  careiTes  font  diablement  rudes  l 

ARLEQUPN. 
IlÊiut  que  je  morde  cette  oreille  appétiflhxite. 

.   TRIVErLIN. 
Ah  !  j'ai  Toreille  emportée.  Ce  n'eft  pas  abiblu-* 
ment  là  Spinette  ?  fuyons. 

ARLEQUIN. 
Non>  s'il  vous  plaît  ;  vous  ne  vous  en  irtapas  , 
&  Ion  ne  met  pas  ainfi  rhoooeut  d'unc  B&^fn 
firais^pouriè  moquer  d'elle»  : 
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SCENE    XXVI. 

M.  COURTAUDIN.  SILVIA, 
SPINETTE,  ARLEQUIN  en  femme, 
TRIVELIN,  PANTALON.  UN 
LA  QUAIS  portant  de  la  lumkre» 

TKIVELIN. 

^\^  H  !  f  enrage  ;  voilà  de  la  lumière. 
ARLEQUIN. 
Au  recours ,'  au  voleur ,  au  fubomeur. 

M.   COURTAUDIN. 

Qu'eft-ce  donc  que  tout  le  bruit  qu'on  &it  dans 

ma  mdfon  ) 

TRIVELIN. 
,  Qucvois-je?  c'eft  Arlequin! 

•ARLEQUIN. 
Hé  quoi  !  c'eft' Trivelin  ! 

M.  COURTAUDIN. 
Arlequin  en  femme  j  Trivelin  tout  effrayée  qu'eft- 
-cequecelafignifie 

TRIVELIN. 
C'eft  que  nous  avons  fait  tous  les  deux  un  qui- 
proquo. 

M, 
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M.    COURTAUDIN. 
<Ju*eft-cc  encore  que  cette  figure  hétéroclite  que 
je  vois  là-derriere  ? 

TRIVELIK 
C*eft  mon  porte^manteau.  ^ 

M.    COURTAUDIN. 
Comment  l  c'eft  Pantalon  !  Vous  êtes  bien  hardi  > 
Monfieur  >  de  venir  chez4hoi>  vous  qui  avez  tant  -de 
mépris  pour  les  Greffiers .» 

PANTALON. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

M.    COURTAUDIN, 
C'eft  Trivclin. 

PANTALON. 
Je  ne  vous  méprift  point ,  Monfieur  ;  &  je  n'ai 
rompu  le  mariage  ,  que  parce  que  j*ai  appris  que 
tous  vos  grands  héritages  n  etoient  qu'en  idée, 
M.   COURTAUDIN- 
Qui  vous  a  dit  cda  ? 

PANTALON. 
Ceft  Trivclin. 


Tome  UL 
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SCENE     XXYllX  dernière. 

PANTALON.  M.  COURTAUMN. 
SILVIA,  SPINETTE.  LÉLIO. 
S  C  A  P  I N  ,  ARLEQUIN  en  femme , 
TRIVELIN. 

LÉLIO. 

J  E  reviens  ici ,  pour  favoir  fi  mon  rival .... 
Mais  que  vois-jc  ? 

SILVIA. 
Vous  avez  bonne  grâce  ,  Monfieur ,  de  nouis 
venir  encore  braver ,  après  tous  les  difcours  me- . 
prifans  que  vous  avez  tenus  de  moi  ! 

LÉLIO. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

SILVIA. 

C'eft  Trivelin. 

LÉLIO. 
Il  cft  vrai  qu'en  apprenant  quej'  avois  un  ri- 
val.. . 

SILVIA. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

LÉLIO. 

C'eft  Arlequin. 
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.     S?XN  EJTÈ,  à  Scapin. 
Et  toi  ,  traître  ,  comment  ^ftifieras-tu  ton 
procédé  a\rcc  moi,  &  le  mépris  que  tu  as  faitdî 
mon  amour  ?  . 

S.CAPIN. 

Qui  t  a  dit  cela  ? 

SFINETTE- 
Ceft  Arle^iji» 

ARLEQUIN. 

C  eft  Trivelifl  ,  cefl:  Arlequin  5  vous  verrez  que 
nous  aaroas  tout  fait, 

LÉLIO. 
Quoi  I    n  avéz-yons  paj  fàcrifié  mes  lettres  à 
TAonr  rival  ?  . 

SILVIA.. 
Moi  !  je  ne  les  ai  données  qu  à  Arlequin ,  avec 
votre  diamant ,  pour  vous  les  rendre. 
LÉLIO, 
Jecommence  à  m'appettevbir  que  vous  êtes  deux 
fourbes  fieffés. 

TRIVELÏN. 
Cela  eft  vrai  j  nous  ne  vous  avons  dit  à  tous  que 
des  fauffetés. 

SILVIA. 
Ah  !  malheureux ,  pourquoi  nous  défelpérer  de 
la  forte? 

TRIVELÏN. 
Pour  troubler  le  bonheur  de  Scapin ,  &  emoé- 
chcr  qu  il  n'époufatSpinettc  que  nous  aimons  tous 
deux* 

Kij 
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L  É  L I  O. 

'    Marauds  ^  ne  vous  montrez  jamais  devant  mes 

ireux;. 

PANTALON, 
Monfieur  ,  je  fuis  fâche 

M.    COURTAUD  IN. 

Monfieur^  je  fuis  au  défefpoir. .  ..^ 

SPïNETTE. 

,  jMcffieuTS, croyez-moi,  vous  direz  tout  cela  là- 
dcdans  ;  il  fuffit  que  voilà  tout  d*aGCord.,  Lélio 
époufe  Silvia,  &  Scapin  époufe  Spinette.  Voyez 
le  pjetit  Divertiffement  q}ie  mon  Maître  a  fait  pré" 
parer  :  le  Bal  commencera  enfuite  3  après  quoi^  i(ious 
ferons  médianochs» 


F    I 
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Vlf'ERTISSEMElfT, 
N^    III.        0 

X^Ams  i'amouteufe  chaine' 
f I  Êiut  des  rivaux  envieux  : 
Sans  iixquiécude  &  fans  peine. 
Amans  »  vous  feiiez  moins  heureiA^ 

Un  boniieur  (ans  a^armes 
N'eft  pas  le  bonheur  le  plus  d'ou&'ji 
-     Il  perd  de  (es  charmes  >  ,      - 

Si  d'auttes  n'en  font  jaloux. 


% 
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E  NX  K  Je  E. 

y  A  UD  E  V  I  LL  E. 

N».    IV. 


T. 


Rqp  amoureux  d'une  Maitrdïe> 
Qu'elle  foit  fidcUe  tou  traîtreflc , 

Je  ne  vois  rien: 
Ce  qu'elle  fait ,  ce  qu  elle  penfe , 
.Quand  je  fuis  dans  l'indiflFéicnce  >. 

Je  le  vois  bien. 

Qu'un  vieux  foupirarît  à  lunettes,     * 
S  amufe  à  mei  conter  (omettes , 

Je  n'entends  rien  : 
Mais  qu'un  jeunç  galant  Xoupirej^ 
Qu'il  me  regarde  faat  rien  dire. 

Je  l'entends  bie«. 

Des  faveurs  que,  dans  ma  jeuneffe, 
L'Amour  me  prodiguoit  fans  cefTe, 

Je  ne'fens  rien> 
Ce  qu'il  ma  laiffé  de  funéfte , 
Rhumatifme ,  goutte  &  le  refte. 

Je  le  fens  bien. 
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A  porter  une  rude  chaîne , 

A  languir  près  d'une  inhumaine  ^ 

Je  n'entends  rien  : 
'  Trop  de  réfiftance  m'étonne  5 
Mais  quand  Theure  du  Berger  fonne ,. 
Je  Tentends  bien. 


Quand  on  ceffe  d'être  inhumaine. 
Un  Amant  rompt  bien-tôt  fa  chaîne  > 

On  ne  tient  rien,- 
Mais  lorfque  Ton  a  l'art  de  feindre> 
Et  qu'on  le  réduit  à  fc  plaindre. 

On  le  tient  bien^ 

Qu'à  coups  redoublés  l'on  m'éveille  5 
Pour  mes  créanciers  je  fommeille  , 

Je  n'entends  rien: 
Quand  c'eft  de  l'argent  qu'on  m'apporte  , 
Pour  peu  que  l'on  gratte  à  ma  porte,. 
^    Je  Tentcnds  bien. 

Fm  du  Dipertijfemeht.. 
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L'HEURE  DU   BAL^ 

Entrée  de  tom  Us  Mafques. 


'N  ESPAGNOL, 
HOMME  DE  COUR, 
DAME  DE  COUR, 
VN  ESPAGNOL, 


Le  Sieur  Blondi  Jeul. 
Le  Sieur  Dumoulin  4^ 
Mademoifelle  Prevoft^ 
Le  Sieur  Marcd. 


UNE  ESPAGNOLETTE,  Mademoifelle  Menés- 
UN  POLICHINELLE,    Le  Sieur  Dumoulin. 
Une  Dame  GIGOGNE, 


Un  Petit  Polichinelle  , 
Une  Petite  Gigogne  , 
UN  MATELOT, 
UNE  MATELOTTE. 
Un  SCARAMOUCHE, 
Une  Scaramouchette, 
UN  PIERROT, 
Uns  PIERRETTE, 


Le  Sicur  Dupré^ 
Le  petit  Javillkr. 
Mademoifelle  Petit. 
Le  Sieur  Laval. 
Mademoifelle  Corail. 
Le  Sieur  Dezais. 
Mademoifelle  Deiaftrew 
Le  Sieur  Pierret, 
Mademoifelle  da  Rey. 


ENTRÉE    GÉNÉRALE. 

Qiiï  finit  ^  à  minuit  y  la  quatrième  &  demiert 
partie  du  Ballet  des  Vingt-quatre  Heures i 
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DE  TOUT  LE  MONDEi 
€  0  MÉ  DIE;, 

Repréïêntéé  en  172^* 


K^^ 


A  C  T  E  V  R  S. 

'  X  HTLANDRE  ,  Ami  de  tout  le  monde. 
D  U  R  A  M I N  T  E  ,    Femme  de  Philandre. 
HORTENSE  ,  Fille  de  PKUandre  &•  de  Duransaîi^ 
L I  S  ï  M  O  N ,  Amant  d'Hortenfe^ 
CLARINE,'  Suivante  de  Duramirite.. 
L'ÉTRILLE,'  Cocher  de  Philandre;!. 
FASTIDAS,   Prodigue. 
F  OKMICI^ y  Avare. 
RONDIN,  Sincexe  à,  contre-tems^ 
DOUïtLET,  'OlPf:' 
'JASMIN,  Laquais  de  Philandre.. 
Plufieurs  Laquais  de  Faftidas ,  Perfonnages  muets. 


ACTEURS  DU  DIVERTISSEMENT. 

Un  Prodigue.  Uw  Avare.  Un  Joueur..  Un 
Indiscret.  Un  Flatteur.  Un  Amoureux  de 
WJi-MESME.  Un  Ivrognes  &  plufîeurs  autres  Pcr- 
Ibnnages  de  divers  caraûeres  chantans  &  danfans. 

La  Scène  ^  à  Paris ,  dans  la  maifon  de  Philandre. 
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L'AMI  DE  TOUT  LE  MONDE:^ 
COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

LISIMON,  CLARINE.. 

GLARiNE." 


E 


r*N  vérité,  Monfieur,  vous  avez  eu  bien  torr, 
de  ne  m'avoir  pas  mtfe  plutôt  dans  vos  intérêts  i^J^ 
vous  aurois  confeillé  de  ne  pas  tant  différer  à  dcr*- 


mander  Hortenfe  eii  mariage.  * 


Kv) 


2i8       LE  PHILANTHROPE^ 

LISIMON. 

Que  veuY-tu ,  ma-  chère  Clarine  !  ce  n*eft  que 
depuis  huit  jours  que  j'ai  le  bonheur  de  la  connoi- 
tre.î  (bn  père  a  toujours, depuis ,  été  àla  campagne,- 
&  j  attendois  (on  retour  peur  hiit  la  démarche  que 
je  vais  faire  aujourd'hui 

CLARINE. 

Mais  Hortenfe  devoit  bien  vous  avertir  que  (a 
mère  étoit  h,  maîtrefle ,  &  que  (on  père  ne  fulYoit 
que  Ces  volontés. 

LiSIMON. 

Comme  nous  n'avons  pu  encore  nous  voir  qu'en 
{bcret  8c  rarement ,  les  momens  m'ont  paru  trop 
précieux  pour  les  employer  à  autre  choie  qu'à  lui 
parler  de  mpn  amom:>  & ,  depuis  quaue  jours  que 
je  n'ai  pu  jouir  de  cet  avantage,  je  fùîs  dans  des 
inquiétudes  mortelles. 

CLARINE. 

Etc'eft  apparemment  ce- qui  mous  a  obligési  au- 
jourd'hui, Hortenfe'  &  vous  ,  de  vous  adreflet  à 
moi  :  vous  ea  aviez  befoin,  entre  nous  >  car, .depuis 
quatre  jours ,  les  chofcs  ont  bien  changé  de  face.. 
Hortenfe,  qui  n'avpitqu'uivbieji. médiocre,  atout 
d'un  coup  reçu  une  augmentation  de  dot  de  ceni 
iniUc  écuso-dc  U  pvt  d'un  oncle  qui  a  fait  forttuie 

ati9c  Indes. 

LISIMON., 
J'en-  avois  déjà  entendu  j/arler.. 


C  0  MÉ  D- LE.  %ttt 

CLARINE. 

Oui  y  mais  vous  ne  fayez  pas  que ,  fur  cette .  nouw 
▼elle,  il  fe  préfeate  aujourd'hui  des  époufeurs  en 
fiaule  'y  &  qu'il  ne  vous  fera  plus  auffi  aifé,  à  préfen^ 
d!obtenir  Hortenfe^  que  lorfque  vous  étiez  plus 
riche  qu'elle.. 

LISIMQN. 

Mais  2  Clarine  ,  on  m*a  affuré  que  Philandre  >  ibi* 
père ,  ^rrivoit  ce  matin  d«  la  campagne  :  fi  je  pré» 
▼enois  mes  rivaux,,  en  m  offrant  à  lui  à  fon  arrivée  ? 

CLARINE. 

Et  de  qfioi  cela  avanceroit-il  ?  Il  vous  accepte*' 
teroit  d'abord  pour  gendre,,,  comme  il  ferçit^ceat 
autres  qui  fe  préfenteroient.  Oh.!  %çi  vois  bien  que 
vous  ne  connoiffez  pas  le  caraétere  de  mon  Maître^ 
Sa philofophie.^ou plutôt  (a  folie,  eft  de  vouloir 
pe  fe  chagriner  de  riea,  &  d'éviter  toutes  les  occa- 
fions  de  chagriner  les  autres  5  &  ce  n  eft  pas  fans 
laifon  qu'on  l'appelle  l'Ami  de  tout  le.monde^^ 

-    LIS!  MON. 

Ce  n'eft  pas  un  grande  défaut  que  c«tte  bontl 

d'ame< 

CLARINE.. 

Oui,  s*il  n'outroit  pas  les  chofes  s  &  fi,  dans  la 

crainte  qu'il  a  de  déplaire  auiL  hommes ,  il  n'ex* 

cufoit  pas  fouvent  en  eux  des  défauts,  &  même,de5 

vices ,  condamnés  par  toute  la  terre>car  enfin, fon 

trop  d'indulgejice  nejaiffe  pas  de.lui  donner.nn. 


%iô         LE  PHILANTHROPE', 

grand  riaicule  dans  le  monde.  Mais  le  plaifant  qu'il 
y  a,  c'eft  que  nous  lui  voyons,  en  même  tems,  ap- 
prouver deux  excès  contraires  :  ce  qui  fait  dire  à 
Wen  des  gens  que  c'eft  une  cfpece  de  fou,  qui ,  par 
"fes  paradoxes  continuels  ,femble  vouloir  combattre- 
&  détruire  toutes  les  opinions  communes.. 

LISIMON. 

Mais  fi  on  lui  faifoit  un  véritable  aflfront>  le 
Sbuffriroit-il  tranquilement  ? 

CLARINE^ 

Je  penfe  biçn  que  non  5  &  je  le  crois  fenfihle  au 
point  d'honneur  autant  qu'un  autre  :  mais  il  ne  le 
place  pas-  où  la  plupart  des  gens  le  veulent  placer. 
Fax  exemple  3  un  jour ,  fa  femme ,  voulant  pouffer 
ùi  patience  à  bout ,  feignit  d'en  aimer  un  autre,  & 
s'efforça  de  lui  donner  les  plus  cruels  (bupçons  de. 
fà  vertu  :  elle  me  détacha  vers  lui ,  pour  favoir  de 
quelle  manière  il  prenoit  la  chofe.  Comme  je  m'ef- 
forçois,  de  mon  côté  ,  de  lui  perfuader  qu'il  étoit 
dans  le  cas  des  maris  infortunés ,  &  qu'il  devoit 
Venger  fon  honneur  outragé,  il  me  répondit  tran- 
quilement qu'il  ne  fe  fentoit  pas  d'humeur  à  (è 
chagriner  d'un  mal  qu'il  n'avoit  pas  fait  3  &  qu'il  ne 
trouvoit  pas  plus  de  honte  pour  un  honnête-homme 
à  avoir  une  femme  infidelle,  qu'une  montre  qui 
n'iroit  pas  jufte. 

LISIMON. 

'C'eft  prendre  affcz  bien  les  chofcs. 


comédie:  *îi 

CLARINE.  '5 

Bon  !  il  pouffa  rextravagance  bien  plus  lom. 
Voyant  que  je  le  plaîgnois,  il  me  foutint  qu!ences 
occafîons  le»  gitans  étoiem  plus  à  plaindre  que  les 
maris  5  que  les  foins  &les  peines  qu'ils  fe  donnoîent 
pour  ravir  le  bien  d'autrui,  prouvoient  que  ce  bien^ 
là  leur  manquoit  pour  être  heureux  ;  Se  que  les  ma- 
ris ,  au  contraire,  avoient  fouvent  de  trop  de  ce 
q[uc  les  autres  n'^voiept  pas  aflez. 

LISTMON. 

.  Tu  me  donnes-là  une  plaifante  idée  de  fon  ca-, 
ràâere.  Mais  parle-moi  d'Hortenfe..  Crois-tu  que^ 
fon  changement  de  fortune  n'aura  pas  changé  fes* 
^ntimens  pour  moi  ?; 

CLARTNE. 
Oh  ?  pour  cela  non ,  je  vous  affure  ;  &  lorfque  ce: 
matin  elle  m'a  parlé  de  vous  pour  la  première  fois> 
cetoit  avec  toutes  les  marques  d'ellime  &  detea- 
dreffe.  ..... 


^   \f^    vl^ 
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SCENE    IL 

HORTENSE,.  CLARINE»,  LKIMON; 

CLARINE. 

JVLAis  la  voici  ^ui  vous  les  exprimera  nûeicr 
que  je  ne  pourrois  faire. 

HORTÈNSE.      " 
Ah  !  Lîfimon,  quel  plàifir  pour  moi  de  vous  trou- 
ver ici  !  Clarine  vous  a-t-clle  appris  le  bonheur  qùî 
m'cft  arrivé  depuis  que  je  vous  ai  vu. 
LISIMON. 
Ahl  Madame^  appellez-vous  cette  augmenta- 
tion de  fortune  un  bonheur^  loriquelle  me  Ëûr 
naître  un  nombre  de  rivaux  des  plus  redouubles? 
HORTENSE. 
N  ctes-vous  pas  fur  de  mon  coeur  ? 

LÎSIMON. 
Ouij  mais>  fi  j'en  crois  Clarine  «  vous  n'êtes  pas 
snaitreffe  de  votre  main  ^  &,  d'ailleurs  »  je  perds 
Te  plaifir  que  je  concevois  de  vous  facrifier  le 
peu  de  bien  que  je  pofféde ,  &  de  vous  voir  tenir 
tout  de  moi.  ' 

HORTENSE. 
Et  vous  m'enviez  cet  avantage ,  à  moi ,  qui  ne 
fouhaitois  cette  fortune  confîdérablc  que  pour  vous^ 
«n faire  parti- 


COMÉDIE.  a» 

CLARINE. 

Voilà  de  part  &  d'autre  les  plus  beaux  (êntimens 
du  monde  >  mais  venons  au  Êdt.  Je  ne  confeille 
pas  à  Moniteur  de  vous  demander  cti  mariage^  que 
,  tous  (es  rivaux  n'aient  été  refuféss  il  n'eft  point 
connu  iei  >  il  fe  donnera  auprès  de  Madame  votre 
mère  quel  caradcre  il  voudra,  &  prendra  un  che- 
min tout  oppofé  à  celui  que  les  autres  auront  pris 
pour  fe  faire  congédier.  J'ai  déjà  une  idée  en  tête 
que  je  vous  Communiquerai  dans  le  tems. 
LISIMON. 

Mais  fi ,  avant  ce  tems ,  l'un  des  rîvajiiç  alloît 

être  accepté  ? 

GLARÎNE. 
Soyez  fur  que  Madame  n'en  acceptera  aucun* 

USIMON. 

Mais  pourquoi  ^ 

CLARINE. 
.  Parce  que  fûrement  Monfieur  les  acceptera  tou^-» 
Ne  vous  ai-je  pas-  déjà  fait  concevoir  que  c'étoit  un 
komme  qui  ne  pouvoit  refufer  perfonne ,  qui  ne 
vouloir  point  t^rouver  de  défauts  dans  autrui  >  &  in 
femme  >  au  contraire  y  foit  par  tempérament  y  (bit 
par  malice  ,  tâche  d'en  découvrir  dans  tout  le 
monde.  Examinez-vous  bien  auparavant  que  de 
vousof&ir.  Quelle  ^^^ar  exemple,  votre  paffioa 

dominante  ? 

L}  SIM  ON. 

Feux-tumele  demander?  l'Amour.. J'adore.raLf< 
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mable  Hortcnfe  5  que  pourra  condamner  Madame 
la  mère  dans  cette  paflron? 

CLARINE. 
Oh  1  bien  des  chofes ,  vraiment.  Elle  examinera 
-d'abord  votre  m«nieî!e  d'aimer.  Si  vous  aimez  trop>. 
-elle  craindra  que  vous  ne  deveniez^  mari  jaloux  5  fi 
•vous  aimez  foiblement^  elle  appréhendera  que 
vous  ne  foyez  mari  commode.  Aihfi,  des  deux  côtés, 
hors  de  cour  &  de  procès,  &  vosoflfires  déclarées 
nulles.  Mais  je  Tenten^is  5  retirez -vous  5  je  vous  re- 
joindrai dans  un  moment. 


SCENE     III, 

CLARINE./e«îe. 

I  Es  pauvres  enfans!  cela  me  fait  pitié;  &,in- 
^peodanunent  du  pré&nt  confidérable  que  Li> 
ûmon  vient  de  me  ^re ,  je  me  fens  toute  l'incli-^ 
yattoa  poffible  à  lui  rendre  iètyice^ 


COMÉDIE.  %it, 

MMniBMMMHHMMaMMMMMMBlMHilMi 
■'     ■ '  ■  "  '  ■       .   I  m 

S  C  E  N  E     IVv 
DURAMINTÉ,  CLARINE. 

DURAMINTE. 

H  !  Mefficurs  les  Epoufèurs,  vous  n'avez  qu'à 
venir  tous  préfentcr  l  je  vous  attends  de  pied  fer- 
me. Tarn  qUe  ma  fille  n  a  eu  que  (a  beauté  en  parta- , 
ge  y  aucun  n'a  remué  5  8c,  maintenant  qu  elle  a  cent  ^ 
mille  écus  en  mariage  ,  vous  venez  de  toutes  parts 
vous  offrir  en  foule  :  oh  !  j'y  regarderai  d'aufC  pDes 
que  vous.  A  préfènt  que  me  voilà  en  état  de  choifîr> 
on  n'obtiendra  ma  fille  qu'à  bonnes  enfeignes. 
CLARINE. 

Ma  foi.  Madame,  ce  fera  fort  bien  fait  d'éplo*' 
cher  tous  ces  petits  Meffieurs4à,  &  de  les  examiner  à 
fond  6it  leur  bien:,  Ait  leur  Bgore^  fur  leur  conduiteMf 
DURAMINTE. 

Et,  fur-tout,  fur  leurs  caraâeres. Us favcnt que' 
ifionmari  arrive  ce  matin  de  fà  mailbn  de  campagne  i 
&  jene  doute  point  que  tous  ceux  dont  on  m'a  déj^ 
parlé ,  ne  viennent  auffi-tôt  lui  demander  fa  fille  en' 
maffiage  :  mais  je  les  veux  tous  paffcr  en  revue,  les 
uns  après  lés  autres  5  & ,  fur  le  moindre  défaut  que- 
iy  découvrirai  2  au  rebut»  au  rebuta  Heureille  i% 


^       LE,  PHILANTHROPE  y 

qtielq[u*un  d'euic  me  pouvoit  fournir  roccafioud'cfl- 

trer  en  dilputc  avec  mon  mari  ! 
CLARINE. 
Hé  l  Madame ,  fans  vous  attacher  à  Vouloir  que-^ 

relier  avec  votre  Epoux  y  ivave&-vous  pas  dans 
votre^  maifon  affez  d'autres  fujetS  digwes  de  v</tre 
colère  ?  Des  Valets  étourdis  &  feippons  ,  un  Cocher 
ivrogne ,  des  Chevaux  rétife  :  n'en  eft-ce  pas  affez 
pour  donner  carrière  i  votre  humeur  pétulante, 
Uns  me  compter  moi ,  qui  fuis  pdut-étre  la  plus 
,obilinée  Soubrette  que  vous  puii&ez  jamais  rea-< 

contrer?  \    . 

DURAMtNTE. 

Et  c'eft  ce  qu'il  me  faut  que  des  perfonner  comme 
toi  >  &  non  pas  un  mari  comme  celui  que  j'ai  >  Te 
plusflegtiiatiqjiie  &  le  plus  indolent  de  tous  les  mor- 
tels. Ah  1  rinfipide  ibciété  que  fcelle  d  un  homme  quî 
ne  s*émeut  de  r ien  l  J'aimerois  mieux  y  je  penfe  >  un 
mari  qui  s'emportât  contre  moi>  jutqu'à  me  battre  y 
que  de  n'être  jamais  contredite  :  quand  je  me  (èn& 
en  humeur  de  quereller  ^  je  veux  que  l'on  me  donne 
ma  réplique- 

CLARINE. 

Cela  eff  naturel:  mais  Monfieur  ne  vous  ht 
idbnne-t-il  pas, allez  en  approuvant  ce  que  vous 
condamnez  ? 

duraminte: 

Oui  5  mais  c'éftavec  un  iang-froid  qui  me  défèl*. 
père  3  &  je  voudrois  du  moins  qa'il  fe  fâchât** 


COMÉDIE.  *J7 

CLARINE, 
il  le  faut  avouer  s  vous  êtes  ^  plaindre  de  ce 
<oté-là.  Depuis  dix-fept  ans  que  vous  êtes  en  mé- 
nage ,  n'avoir  pu  parvenir  encore  à  faire  enrager 
votre  mari  une  feule  fois  5  lorfque  mille  femmes , 
qui  ne  vous  valent  pas^  n'ont  point  tous  les  jours 
îc  plus  agréables  f  affe-tems  ! 


s  C  E  N  E    V, 
DURAMINTE.  CLARINE.  JASMIN. 

JASMIN, 
iyj.  Ad  AME,  voilà  Monfieur  qui  vient  d'arriver. 

S  C  E  N  E    VI. 

DURAMINTE.  CLARINE. 

DURAMINTEv 


B 


I  O^;  tant  mieux.  Je  vais  l'attendre  ici  pour  le 
quereller  plus  à  mon  aifè.  Nous  allons  voir  avec 
«luelle  tranquilité  d*efprit  il  apprendra  tous  les 
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défbrdres  que  le  hazard  a  fak  arriver  dans  (a  maifon 
depuis  ion  abfence^  Laifle-nous  y  &  donne  ordre 
}à-ba6  qu'on  hSt  monter  ici  tous  ceux  qui  deman- 
;deront  à  nous  parler. 

CL  ARINE,  (i  p^tre. 
*   Allons  d*abord  trouver  nos  Amans  >  &  les  int 
truire  de  ce  que  j*ai  pr^^eté  y  poux  &ira  donncK 
également  le  mari  &  la  femme  dans  le  panneau, 

■ ,    .  ■     .  =g 

SCENE     VIL 

PRILANDRE,  DURAMINTE. 
PHILANDRE. 


B 


On  Jour, -ma?  chère  femme.  Vous  voyez  l'hom- 
me du  monde  le  plus  content.  Depuis  l'agréa- 
ble nouvelle  que  j'ai  reçue  de  votre  frerc ,  vous 
ne  fauriez  croira  con>biea  de  bpns  partis  ft  font 
venus  offrir  a  moi  pour  époufer*  notre  fille  Hor- 
tenfe. 

DURAMTNTE. 

Ces  gens -là  font  bten-  impertiaens:  pourquoi 
vpus  aller  trçuver  à  deux  lieues  quand  je  fuis  à 

Paris?  r 

PHTLANDRE. 

'  U  ne  faut  pas  les  blâmer ,  ma  femme  s  ils  ont 


COMÉDIE.  xi$^ 

cru4]ue  j*€tois  le  maître  ;  & ,  d'ailleurs ,  ils  m'ont 
affuré  qu  on  les  avoir  tant  effrayes  de  votre  hi^ 
nxeur  >.  quils  trembloient  à  fe  préfènter  devant, 
vous. 

DURAMINTE.^ 
Il  faudra  pourtant  qu'ils  y  viennent  5 .  &  Tott 
n'aura  pas  ma  fille  fans  mon  confentement. 
PHILANDRE. 
C'cft  auflî  ce  que  je  leur  ai  dit  5  &  ils  doivent  tous 
fe  rendre  ici  dans  ce  jour. 

DURAMINTE. 
Et  lequel  de  tous  ces* gens -là  voudriez  -  vous 
accepter  pour  gendre  > 

PHIL  ANDRE,  . 
En  vérité ,  ils  m'ont  paru  tous  fi  raifonnables  , 
que  je  voudrois  n'en  refufer  aucune  Môniïeur  Clin- 
quant le  Poëte ,  &  MonfieuT  Babiole  le  Muficien  , 
ont  compofé  là-b^  un  petit  DivertifTement  fur  le»- 
divers  caraûeres- de  teus  ces  prétendans  5  ils  vien- 
dront tantôt  vous  le  fake  entendre. 

DURAMINTE.  : 

Je  crois  que  cela  fera  fort  beau  !  un  Divertîffe- 
ment  de  la  compofitionde  Clinquant  &  de  BaUolêi 
dont  on  a  fifflé  le  dernier  Opéra.!       -  ; 

PHILANDRE* 
.11  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  été  du_gùût  de  tout  le 
n^onde  i  mais  je  a'ei^eftime  pas  moins  ces  Mefneurs«: 
Savea^vous  bien  qu'il  fauj:  beaucoup  d  efprit  pout 
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fiûre  on  Ouyrage  médiocre  >  &  même  on  mau- 
vais? &  Ton  devroit  toujours  (avoir  gré  aux  gens 
qui  travaillent  pour  nous  plaire  >  quoique  le  plus 
iôuvent  ils  n'jr  réuffiflent  pas. 

DURAMINTE- 

Fort  bien.  Mais  il  n'eft  pas  qaeftioç  de  cela 
maintenant  >  &  j'ai  de  jolies  nouvelles  1  Vous  ap- 
prendre i  La  douceur  avec  laquelle  vous  traitez  vos 
domeftiques,  nous  a  caufé  de  belles  afiaires  pendant 
rotre  abfence  ! 

^PHILAJ^DRE. 

Que  (èrpit-ce  ?  Vous  voulez  toujours  ra'effiayer 
fiir  un  rien. 

DURAMINTE. 

Héi  oui^  oui  >  fur  un  rieni  Vous  n  avez  qu'à 
cpmmencer  à  chercher  mille  écus  >  votre  butord  de 
Limofin  a  caffé  la  glace  de  votre  grand  miroin 
PHÏLANDRE. 

Hélas!  le  pauvre  garçon  ne  Ta  pas  fait  par 

malice. 

DURAMîNTE. 

^  Vsaiment!  je  le  crois  bien  5  mais  la  glace  n'en 

tft  pas  moins  cajflfée. 

PHÏLANDRE. 

Il  doit  en  être  bien  mortifié:  croyez-moi  >  n'a- 
joutez point  au  chagrin  qu  il  en  a  >  celui  d'être 
accablé  de  vos  reproches. 

DURAMIN.TE. 
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( 
DUHAMINTE. 

Commtnt  donc  1  mes  reproches  !  je  prétends  le 
chaflers  &.... 

PHILANDRE, 

Et  pourquoi  le  chaffer,  s  il  vous  fèrt  bien  d'ail- 
leurs ,  &  s'il  eft  fidèle  ?  Vous  devez  être  prefqu'aC- 
furée  que  ce  Valet  ne  caflera  plus  de  glaces  de 
miroir i  ou,  du  moins,  qu'il  aura  plus  d'attention 
à  l'éviter ,  qu'un  autre  que  vous  prendriez  qui  n'en 
auroit  point  encore  caffées. 

DURAMINTE. 

Le  beau  raifonnement  1  Oh  !  bien  ,  fi  vous  faites 

grâce  à  celui-là,  faites  donc  pendre  votre  frippon  de 

Falaife  qu'on  a  furpris  dérobant   votre  vaiifelle 

d'argent. 

PHILANDRE. 

Il  ne  la  pas  emportée  ? 

DURAMINTE. 
Non  ;  mais  ce  n'eft  pas  fa  faute ,  car  il  a  été  pris 
fur  le  fait  5  &  j  attendois  votre  retour ,  pour  voir  ce 
que  vous  prétendez  faire  de  ce  voleur. 
PHILANDRE. 
Oh  !  pour  celui-là  mon  fentiment  eft ... .  qu*oa 
lui  paye  fès  gages  &  qu'on  le  renvoyé. 
DURAMINTE. 
Comment  donc  l  lui  payer  fes  gages  ?  Employonfr 
les  plutôt  à  le  faire  pendre. 

TomellL  !• 
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PHILANDRE. 

Ah  !  ma  Femme,  ne  fâiibns  pendre  •pcribnnc  î 
plaignons  plutôt  ce  malheureux  5  &  rendons  grâce 
au  Ciel  d  être  nés  dans  un  certain  état ,  &  avec  de 
certaines  inclinations. 

^  DURAMINTE. 

Que  voulez-vous  dire  par-là? 

PHI  L  A  NDRE. 

Je~  veux  dire  que  fbuvent  tel  eft  fiiperbe  de  û 
fagefle  &  de  fa  probité ,  qui  peut-être  ne  vaudroit 
pas  mieux  que  ceux  qu'il  condamne  &  qu'il  dé- 
tefte,  s'il  fe  trouVoit  dans  les  mêmes  circonfiances* 
Fuifque  la  volonté  de  ce  miiérable  n  a  point  eu 
d'eâèt ,  demeurons  en  repos. 

DURAMINTE. 

Allez  ;  vous  mériteriez  qu'il  vous  eût  emporte 
tout  votre  bietu 
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L'ÉTRILLE,   DURAMINTE. 
PHILANDRE. 

DURAMINTE. 

2V1  Aïs  voici  vôtre  Cocher  dans  un  joli  état; 
excufez  encore  fbn  ivrognerie. 

PHILANDRE. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a ,  mon  pauvre  l'Étrille  ? 

L'ÉTRILLE. 
Oh  !  palfembleu ,  Monfieur,il  n'y  a  pas  moyen 
de  vivre  avec  vos  chevaux;  ils  n'entendent  ni  rime 
ni  rai&n. 

PHILANDRE. 

Il  a  quelquefois    des    expreflîons  auffi  plai- 
'  fantes..,. 

DUR  A  M I N  T  E,  ayec  iro/zzV. 

Oui  >  tout-à-fait  récréatives. 

L'ÉTRILLE. 

Je  les  conduifoisy  avec  votre  carrofle ,  où  vous 
m'aviez  dit ,  &  me  repofois  fur  ce  qu'ils  étoient 
Ibuvent  rétife  5  mais  il  leur  a  pris  tout  d'un  coup 

un  caprice  &   des  tranfports Croyez.  -  vous 

bien  qu'ils  ont  .eu  l'infolcnce  de  me  renverfer  de 
ddTus  mon  fiege  ? 
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^  DURAMÏNTE. 

C'eft  bien  plutôt  le  vin  <jui  ta  renverfé,  ivrognç 
que  tu  es, 

L'ETRILLE. 

Le  vin  me  renverfer ,  moi  !  au  contraire  i  c'eft 
ordinairement  ce  qui  me  foutient. 
DURAMÏNTE, 
Et  où  eft  mon  carrofle  ? 

L'ÉTRILLE. 
Vôtre  Carrofle ,  Madame  ?  je  crois  que  vous  n'çn 
avez  plus>  vos  chevaux  l'ont  mis  en  pièces:  & 
cependant ,  foi  de  Cocher  ?  ils  n'ont  bu  d'aujourd'hui 
que  de  r^au, 

DURAMÏNTE, 

pt  que  font-ils  devenus  enfin  ? 

L'ÉTRIJuLE, 
On  les  a  arrêtés. 

PHÏLANDRJS. 
Ah  !  heureufement,  il  n'y  a  que  demi-mal.  Et  qui  a 
eu  la  bonté  de  les  retenir?  il  faut  récompenrcri;çs 

gens-là. 

^  L'ETRILLEp 

Ce  &nt  plufieurs  petits  Marchands  >  dont  ils 
ont  rçnverfé  l'étalage ,  &  qui  ont  eu  la  bonté , 
comme  vous  dites  ,  de  les  mettre  entre  les  maips 
d'un  Commiffairjî  qui  les  a  envoyés  en  fourriçrç, 
DURAMÏNTE. 

Juftcment ,  pour  nous  fgirç  payer  le  dég4t  qu*iU 
ont  fait  ? 
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PHiLANDRË. 
Cela  eft  jufte. 

DURAMINTE. 
Comment ,  cèja  eft  jufte  ? 

PHILAN.DRE, 
Ouiî  les  maîtres  font  refponfablesde  leurs  domeC' 
tiques  &  de  leurs  chevaux^ 

DURAMINTE. 
Mais  eft-il  jufte  que  Tivrognerie  de  votre  Cocher 
nous  mette  dans  un  tel  embarras  ? 
L'ÉTRILLE. 
Oui ,  cela  eft  jufte  5  car  je  me  fuis  enivré  à 
votre  fanté  &  de  vos  deniers.  Monfieur  m*a  donné 
pour  boire ,  &  j'ai  bu. 

DURAMINTE. 
liaison  t'avoit  donné  de  Tàrgent pourboire^  & 
non  pour  t'enivrer, 

L'ETRILLE. 
Oh!  Madame,  on  ne  peut  trop  faire  d'honneuir 
aux  libéralités  d'un  Maître  comme  Monfieur  :  &  , 
d'ailleurs,  quel  plaifir  y  auroit-il  de  boite>  fi  Ton  nef 
s'en  reflentoit  pas  ?  ♦ 

DURAMINTE. 
Et  vous  pouvez  avoir  la  patience  d'entendre 
toutes  fes  raifons  ? 

PHILANDRE. 
Je  ne  les  trouve  point  fi  mauvailèsj  fon  plai- 
fir eft  de  boire  ,  il  s'y  eft  abandonné  5  le  vin  l'a 
furpris. 

Lii) 
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L'ÉTRILLE. 

Non>  Monfieur;  le  vin  ne  me  furprend  |afnais:[* 
bois  toujours  pour  m'enivrcr.  Je  vous  ai  ouï  dire 
cent  fois  à  vous-même  qu'il  falloit  chercher  fans 
cefle  à  (è  rendre  heureux  ,  8t  je  ne  le  fuis  jamais 
tant  que  quand  je  fiiis  ivre  s  je  ne  fonge  plus  que 
je  fois  Cocher  5  je  m'imagine  que  la  terre  n'eft  pas 
digne  de  me  porter:  c'eft  pourquoi  je  vais  boire  fur 
nouveaux  frais ,  pour  travailler  de  plus  en  plus  à 
mon  bonheur. 


SCENE     IX. 
EHILANDRE,  DURAMINTE; 
PHILANDRE, 

O  A  naïveté  me  réjouit  ;  tout  ce  que  je  CTaîns,  c'cft 
qu'il  n'altère  fa  (ante. 

DURAMINTE. 
.  Quel  dommage  l 


^ 
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'S  C  E  N  E     X. 

PHH, ANDRE,  DURAMINTE, 
CLARINE. 


O 


CLARINE; 


H  !  pour  le  coup ,  Monfieur  ,  voici  un  bon 
parti  que  je  vous  amené  j  &  Madame  aura  bien 
de  la  peine  àne  fe  pas  rendre  à  {es  belles  manières. 
En  arrivant  dans  cette  cour,  il  a  fait  mettre  fcs 
chevaux  gris  pommelés  dans  votre  écurie ,  &  (on 
carroffe  fous  votre  remife  :  il  a  donné  vingt  Louis  à 
vos  gens  >  pour  boire  à  fa  fente. 

DURAMINTE. 
Et  qujel  eft  ce  fou-là  > 

CLARINE. 
Ma  foi  9  je  ne  fais;  mais  il  me  paroit  que  Targenc 
se  lui  coûte  gueres.  Le  voici. 


LiT 
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SCENE     XI, 

PHILANDRE,  DURAMINTE, 
F  ASTID  AS  ,fuivi  de  fis  Laquais  , 
^    CLARINE. 


M 


FASTIDAS. 


Onsieur  ,  ayant  appris ,  en  arrivant ,  que 
votre  carrofle  avoit  été  endommagé ,  je  viens  de 
faire  mettre  le  mien  fous  votre  remife  ,  &  mes 
clievaux  dans  votre  écurie  >&  c'eft  un  petit  préfcnt 
que  je  vous  prie  d'accepter. 

PHILANDRE.  ' 
Monfieur,  je  fuis  confus  de  la  galanterie  que  vous 
i^e  faites,  &...  • 

FASTIDAS. 
Fî  donc  !  ne  parlons  plus  de  cela  >  c*eft  une 
bagatelle ,  j'en  ai  encore  trois  à  votre  fervice.  Parlons 
d'une  autre  aflPaire.  Je  viençvous  demander  votre 
fille  jrn  mariage. 

DURAMINTE. 

Monfieur,  c*eft  bien  de  Thônneur  que  vous  nou& 
faites  ;  vous  croyez  peut-être  notre  fille  plus  riche 
qu'elle  n'eft* 
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FASTIDAS. 

Madame ,  je  fais  qu  elle  n  a  que  cent  mille  écris  y 
mais  je  la  veux  plus  pour  fon  mérite  &  pour  fa 
beauté  7  que  pour  toute  autre  Chofe» 
PHILANDRE. 
,  Ah  !  ma  femme ,  cela  eft  bien  généreux. 

DURAMÎNTE- 
-  Oui  5  mais  il:  faut  examjner  auparavant  fi  elle 
convient  à  Monfieur ,  &  fi  Monfieur  lui  convient;. 
Il  a  du  bien  apparemment?  fes  belles  manières  le 
font  aflez  préfumer, 

FASTIDAS. 
Je  ne  poflede  plus  que  huit  cent  mille  francs- 

PHILANDRE. 
Huit  cent  mille  francs,  ma  femme  î 

.     nV,K AMIN T E,  âPkilandi^. 
Taifez-vous.  {â  Fajlidas.)  Monfieur ,  c*eft  beaaiv 
coup  plus  que  ma  fille  n*en  mérite^  mais,  avec 
tout  cela  ,  je  vous  dirai  que  je  regarde  phis  aa 
caraâçre  d'une  perfonne  qu  à  fon-  opulence  5  3c 
vous  me  permettrez  de  m'informcr  un  peu.  da 
vôtre ,  avant  que  d  aller  plus  loin. 
FASTIDA&. 
Ah  I  Madame,,  c'eû^ce  que  je  demande.  Le noi» 
de  Faftidas  eft  affez  connu  dans  la  Fin^cei  &3 
chacun  vous  dira  qu'il  n'y  a  perfonne  en  France  qui 
fafle  une  plus  belle  figure  que  moi..  Rien  ne  me: 
coûte.  Je  prends  tous  les  joq.rs  de  nouveaux  domef- 

L  Y 
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tiques  &  n'en  renvoie  jamais  aucun.  Jai  réguKerc- 
ment  une  douzaine  de  beaux-efprits  à  ma  taUe. 
Je  donne  mille  écus  d'une  Epître  Dédicatoirç  s 
il  y  a  cent  Poètes  dans  Paris  revêtus  àt  ma  Gar-« 

dérobe. 

CLARINE. 

Si  vous  entrepreniez  d'habiller  tous  ceux  qui 
rciftent  encore  déguenillés  ,  vos  huit  cent  mille 
francs  n'iroicnt  pas  loin. 

FASTIDAS. 

Que  voulez- vous?  c'eft  mon  humeur.  J'achète 
tout  ce  qui  eft  à  vendre  ,  &  ne  garde  jamais  rien. 
Montres,  Bagues  &  autres  Bijoux,  tout  cela  paflc  , 
dans  un  inftant,  de  mes  mains  dans  celles  du  premier 

qui  le  vante. 

CLARINE. 

Ah  1  Monfieiir  ,  que  vous  avez  là  une  jolie  Ta- 
batière. 

F'ASTIDAS. 

Tioiis,  ma  chère ,  c'eft  pour  toi. 

CLARINE,  prenant  la  Taiatiere. 
Monileur,  je  vous  remercie. 

DURAMINTE. 
Que  faites-vous.  Clarine  ?  Rendez  cela  tout-à- 
rheure  a  Monfieur  :  je  vous  trouve  bien  hardie  de  le 
priver  de  fa  Tabatière. 

CLARINE. 
Ce  n'eft  pas  Monfieur  que  j'en  prive.  Madame; 
mais  c*eft  le  premier  qui  l'auroit  vantée  après  moi. 
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F^ASTIDAS. 

Elle  n'eft  que  de  cinquante  piftoles»  Madam^e; 
c'eft  une  bagatelle. 

PHILANDRE,  bas  à  Duraminte. 

Ma  femme,  après  des  aâions  fi  généreufes,  pou- 
rons-nous  balancer  un  moment? 

DURAMINTE,  bas  à  Philanire. 

Oh  !  encore  une  fois  taifèz^vous.  (  à  Fajlidas,  ) 

Monfieur,  je  vous  trouVois  trop  de  bien  pour  ma 

fille  'y  mais  je  commence  à  m*appercevoir  que  vous 

n'en  avez  pas  affez.  Eh!  comment,  avec  tant  de 

prodigalité  7  avez-vous  pu  con&rver  huit  cent  mille 

fîrancs  ? 

FASTIDAS. 

Bon  1  mon  père  m'a  laifle  en  mourant  deux  mil- 
lions. 

DURAMINTE. 

Et  y  a-t-il  long-tems  qu  il  eft  mort  ? 

FASTIDAS. 
Un  an,  environ. 

DURAMINTE. 
Douze  cent  mille  francs  difllpés  en  fl  peu  dé 
tems  !  mais ,  Monfieur ,  fi  vous  alliez  toujours  du 
mçme  train  ,  avec  les  cent  mille  écus  que  je  donne 
à  ma  fille  &  les  huit  cent  mille  francs  qui  vous 
reftent,  vous  fedevrîez  encore  cent  mille  francs 
au' bout  de  Tannée. 

FASTIDAS. 
Boni  bon!  à  quoi  vou^  amulez-vous  d aller-cal- 
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culer  tout  cela?  Je  ne  me  fais  jamais  rendre  compte  > 
moi.  J*ai  un  Intendant  Manceau  qui  règle  toutes 
mes  affaires  5  jç  ne  me  mêle  que  de  figner  le  total 
au  bout  du  mois. 

CLARINE. 

Voilà  unq  Maifon  en  de  bonnes  mains* 

FASTIDAS. 

Hélas  !  le  pauvre  homme  fe  plaint  fouvent  qu  il 
y  met  encore  du  fien. 

PHILANDRE.    . 

Ah  !  Monfieur ,  que  je  vous  embraffe.  Je  fuis  char- 
mé de  votre  caraâere  :  vous  méritie:^  de  naître 
Prince  avec  une  fi  belle  ame.  En  effet  y  a-t-ilrien 
de  fi  beau  que  de  fe  faire  honneur  de  fon  bien  ? 
Quelle  volupté  que  d'en  faire  part  aux  autres  !  Ceffi 
fe  mettre, pour ainfî dire,  au-deffùs derhomme,que 
de  s'attacher  (ans  cçlfe  à  faire  des  heureux. 
DURAMINTE. 

Oui 5  mais,  à  Ibrce-  de  faire  des  heureux,  oa 
devie^nt  à  fon  tOBur-miférable ,  &  fpuvent  criminel  > 
c'eft  le  fort  des  prodigues. 

PHILANDRE. 

Bon  i  bon  î  un  prodigue  ne  va  pas  chercher  des 
chagrins  dans  Tavenir-i  il  puit  avec  douceur  du 
tems  préfènt  au  milieu  des  louanges  qu'on  lui  donne  î 
il  fè  rappelle  avec  plaifir  le  paiTé^à  la  vue  de  ceux 
fur  qui  il  a  répandu  fts  bienfaits. 
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DURAMINTË. 

Et  s'il  n*a  obligé  que  des  ingrats  ? 
PHILANDRE. 
Des  ingrats?  il  n'y  en  a  ppint  dans  Je  monde  5  & 
ce  que  vous  appeliez  fouvent  ingratitude  ,  a'eft 
quelquefois  qu'un  manque  de  mémoire. 
DURAMINTË. 

Vous  voulez  me  foutenir  qu'il  n'y  a  point  d'ia-:  ^ 
grats? 

PHILANDRE. 
Hé  bien  !  quand  il  y  en  auroits  n'eft-ce  pas  tou.- 
Jours  unee{pece  de  plaifir  pour  ceux  qui  ont  obligé  ^ 
que  le  droit  d'avoi^des  reproches  à  leur  faire. 
DURAMINTË. 
Tout  cela  eft  bel  &  bonj  mais  Monfieur,  dont 
je  fiiis  la  très-humblç  férvante ,  me  permettra  de 
lui  refufer  ma  fille.  Je  ne  veux  pas ,  après  une  année 
de  bombance,  ta  voir  malheureufe  pour  le  refte  de 
fes  jours.  Monfieurn  a  qu'à  remmener  fes  chevaux 
&  fon  carroffe. 

FASTIDAS. 

C  eft  aflèz  m'en  dire ,  Madame  ;  &  les  gens  de 
mon  humeur  ont  bientôt  pris  leur  parti.  Monfieur> 
je  fuis  votre  très-humhie  ferviteur. 
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SCENE      XL 

PHILANDRE,  DURAMINTEi 
CLARINE. 

DURAMINTE. 

I  El  A  vous  fait  un  peu  enrager ,  mon  mari: 
avoucz-Ie  franchement. 

PHILANDRE. 
Moi }  point  du  tout.  Pour  le  confolcr  de  votre 
refus ,  j'avois  envie  d'accepter  fon  Carroffe  ;  pcr* 
fuadé  que  je  fuis,  que  le  plus  grand  chagrin  qu'on 
puifle  faire  à  un  Prodigue,  c'eftde  refuferce  qu'if 
jDous  donne  >  &  je  ne  veux  chagriner  perfonne» 
DURAMINTE* 
Ahl  je  le  vois.  bien. 


comédie:  iji 


SCENE    XIIL 

FORMICIN,  PHILA^NDREj 
DURAMINTE,  CLARINE* 

DURAMINTE. 

jyi  Ais  que  nous  veut  encore  cette  figure  Îié4 

téroclite? 

PHILANDRE,  J«ir. 

Ah  !  ma  femme ,  c'eft  un  de  ces  Meffieurs ,  qui  m'a 

fait  l'honneur  de  venir  me  trouver  à  ma  campagne^ 

un  homme  fort  riche  &  fort  arrangé.  » 

CLARINE,  JàJ. 

Nous  allons  bientôt  voir  ce  qu  il  a  dans  Tame- 

FORMîCIN. 

Monfieur,  fur  la  parole  que  vous  m'avez  donnée^ 

je  me  rends  ici  pour  terminer  Tafiaire  dont.je  vouS^ 

ai  parlé. 

PHILANDRE. 

Monfieur ,  fbyez  le  bien  venu. 

fiURAMINTE. 
Peut*on  favoir,  Monfieur,  quelle  parole  vouS 
a  donné  mon  mari ,  8c  de  quelle  affaire  il  s'agit? 

FORMieik 

D'époufer  votre  Fille,  Madame. 
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DURAMINTE. 

Mais,  Monfîeur,  vous  ignorez  fans  doute  que 
c'étoit  à  moi  que  vous  deviez  vous  adrclTer  ? 

FORMICIN. 

^  Madame ^f en  ai  porté  les  premières  parole»  à 
Monfîeur  5  &  je  venois  ici  dans  le  defTein  d€  vous 
prier  de  joindre  votre  confentement  au  fien. 

DURAMINTE. 
,  MoA  mari ,  Monfieur ,  eft  un  homme  un.  peu  &- 
cilej  il  n*a  pas  la  force  de  refufer  perfonne,  c'eft 
fon  tempérament:  mais,  pour  moi,  j'examine  d'un 
peu  plus  près  les  chofes  5.&  le  mariage  m'en  paroît 
une  affez  délicate  pour  devoir  y  faire  beaucoup 
4I  attention.  Qui  êtes-vous,  Monfieur  ? 

FORMICIN. 

Madame*,  je  fuis  un  vieux  Garçon  qui ,  par  fon 
épargne,  en  faifant  plaifir  à  tout  le  monde  fur  de^ 
bons  gages  ,  ai  trouvé  le  moyen  d'amafler  trois 
ccùt  nîille  francs.  Je  n'ai  jamais  dépenfé  un  fou 
mal-à-propos ,  je  me  fuis  même  fouvent  paffé  du 
néceffaire;  de  /brte  que  maintenant  fai  plus  de  cent 
mille  écus  d'argent  compts^nt. 

PHIL  ANDRE. 
.  Ma  femme.,  voilà  juftement  notre  affaire. 
DURAMINTE. 
Un  peu  de  patience.  Monfieur ,  vous  allez  (ans. 
doute  prendre  équipage ,  fi  vous  ne  l'ayez  déjà» 


COMÉDIE.  %S7 

FORMICIN. 

Moi ,  Madame  ?  Dieu  m'en  garde!  je  ne  donne 
point  dans  de  pareilles  folies.  Je  n*ai  pas  feulement 
un  valet  pour  me  fervir  ;  je  fais  ma  cuiilne  moi* 
mémie. 

CLARJNÉ. 
Vous  devez  faire  une  petite  chère  bien  délicate* 

FORMICIN. 
Perfbnne  ne  s'en  plaint. 

CLAI^INE. 
^C*eft-à-dire,  que  vous  mangez  toujours  à  votre 
petit  couvert. 

DURAMINTE. 
Et  fi  vous  époufiez  ma  fille ,  Monfieur ,  quel 
ièroit  votre  deffein  ?  quelle  figure  lui  feriez-vous 
faire  dans  le  monde  ?  Je  vous  avertis  qu'elle  aimQ 
un  peu  1^  grands  airs* 

FORMICIK 
Ah  !  Madame ,  je  Taurois  bientôt  faite  à  moa 
humeur.  Je  lui  ferois  doucement  entendre  l'avant 
tage  qu'il  y  a  de  garder  une  poire  pour  la  foif  j  &> 
renfermant  les  cent  mille  écus ,  qu'on  dit  que  vous 
lui  donnez  en  mariage ,  avec  les  cent  mille  que  je- 
poflede^  nous   dormirions  tranquiles   auprès  de 
notre  bien  ,  &  goûterions  le  plaiiîr  d'être  fûrs  de. 
ne  manquer  de  rien  pour  l'avenir  ,  ^  d.ç  voir 
toujours  les  autres  plus  malheureux  que  nous». 
PHILANDRE. 
Cela  n'eft  point  fi  mal  raifoimé ,.  ma  femme  l 
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DURAMINTE- 

Comment  l  vous ,  qui  louiez  touc-à-l'heure  la  pro* 
digalité  ,  vous  pouvez  approuver  la  manière  de 
penfcr  de  Monfieur  ?  eft-^"  rien  de  plus  indigne  & 
de  plus  bas  que  lavarice  ^ 

P.HILANDRE, 

Il  eft  vrai  que  Tavarice  eft  décnrice  dans  le  moi>- 

de  j  mais  c'eft  par  une  efpece  de  vengeance  de  la 

part  de  ceux  qui  ont  dépenfé  leur  bien.  Ne  pouvant 

empêcher  les  avares  de  fe  croire  heureux ,  ils  leur 

ont  refufé  la  douceur-  d'être  reconnus  pour  tels.  Je 

ne  difconviendrai  point  qu'il  nepuifle  y  avoir  de 

ïîllufiott  dansie  procédé  dcMonficur  j  mais  je  dis 

qu'il  s'en  faut  bien  qu*a  foit  auflî  déraifonnablc  que 

fous  le  faites. 

DURAMINTE 

Ah  \  voîci  donc  la  Itefêchangéic.  Et  pour  ne  pas 

ckagriner  Monfieur ,  vous  allez  dire  tout  le  con- 

Kaire  de  ce  que  vous  difiez  tout-àrl'heure  à  Tautre. 

PHILANDRE. 

En  donnant  une  manière  de  louange  à  Tavance^ 
jene  prétends  pas  condamner  la  prodigalité.  Il  7  a 
deux  fortes  de  plaifir  à  faire  ufage  de  fes  biens  5  ce- 
lui de  la  jouiflance,  &  celui  de  Topinion.  Le  plaifir 
de  la  jouiflance  n  eft  pas  le  plus  confidérable ,  Tha- 
bitudeen  fait  perdre  le  goût: 'mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  àts  plaifirs  de  Topinion,  comme  leur  objet 
n'efi  pas  fblide  ,  on  n'en  eft  jamais  raifafié.  Par 
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exemple  5  qu*un  autre  que  Moiifieur  ait  cent  mille 
écus,  &  qu'il  en  acheté  une  Terre,  voilà  fonopinioa 
bornée  à  Timage  de  cette  Terre  ;.  mais  celle  de 
Monfieur  s'étend  infiniment  davantage:  en  ne  le 
défaifent  point  de  fon  argent  ,  fbn  opinion  eff: 
toujours  riche  de  tout  ce  qu'on  peut  avoir  dans  le 
monde  pour  cent  mille  écus. 

FORMICIN* 

Apres  cela  %  Madame ,  je  crois  que  vous  n'avc» 
plus  rien  à  dire  fur  ma  conduite. 

DUKAMINTE. 

Oh  I  rien  du  tout^  Monfieun  Je  vous  dirai  feulc-^ 
ment  que  vous  n'aurez  jamais  ma  fille;  je  ne  pré^ 
tends  pas  qu'elle  foit  logée  >  vêtue  &  nourrie  en  idée» 
CLARINE. 

Madame  a  raiibn>  &  je  crois  qu'avec  un  homme 

de  votre  âge  j  elle  auroit  bien  d'autres  idées  à  iç 

former. 

FORMICIN. 

Ainfi  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ici  peut 

moi»  Je  vous  donne  le  bon-jour. 

mi 
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S  C  Ê  NE    XIV. 
PHILANDRE.DURAMINTE, 


E: 


•    CLARINE. 

FHILANDRE, 


I  N  vérité ,  ma  femme ,  je  Grois  que  vous  vene» 
de  refufer  là  deuiL  bons  partis. 

DURAMINTE. 
'   Laiflez-^moi  ^  &  ne  me  parlez  jamais# 

PHILANDRE.  ^ 

Mais ,  enfin ,  fi  un  confeîl ...  * 


SCENE    XV.     • 

ipHILANDRE.  DURAMINTE; 
RONDIN,  CLARINE. 

RONDIN, 

J  'Entre  fans  dire  garre.  Holà  !  vous  autres,  Q*efi> 
ce  point  ici  qu'il  y  a  une  fille  à  marier? 
CLARINE, dparr. 
L'abord  eft  familier. 
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R  O  N  D  IN. 

Serviteur  à  xoute  la  Compagnie, 
(dPhUandre.)   - 
Je  vois ,  à  votre  mine  doucette ,  que  c*eft  vous  i 
^qui  j'ai  affaire.  Me  connoiffez-vous  ? 

PHÏLANDRE. 
Non ,  Moofieurs  je  n'ai  pas  cet  honneur. 
RONDIN. 

Je  me  nomnje  Jacques  Rondin  ,  fils  de  Chrîf- 
tophe  Rondin ,  d^  fon  vivant  Mouleur  de  Bois.  Je 
viens  vous  demander  votre  fille  en  mariages  on  m'a 
dit  qu  elle  étoit  un  peu  égrillarde ,  &  qu'il  falloit  fc 

hâter. 

CLARINE. 
Vailà  une  plaifante  manière  de  parler]  Et  pout 
qui  prçne2>-yous  donc  ma  jeune  Maitrcffc  ? 

RONDIN. 
Tu  me  parois,  toi ,  une  bonne  pièce  de  ménage  5 
&  le  drôle  qui  t'aura ,  n'aura  qu'à  fe  bien  tenir. 
CLARINE. 
Voilà  un  plaifant  homme,,  de  me  tutoyer  ainfi 
devant  mon  Maître  &  ma  Maitr.cffe  ,^fans  m'avoir 
jam^s  vue  ! 

RONDIN. 

Parbleu  !  je  te  trouve  bien  plus  plaifantc,  toi,  de 
mettre  ton  nez  dans  la  converfation  >  avant  que  ton 
i/l^itiç  $(  ta  MaitrelTe  m'aient  encore  répondu^ 
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DURAMINTE. 

Taifez-vous ,  Clarine.  Il  eft  vraî^ ,  Monfiéur, 
que  ma  fille  eft  à  marier  -,  mais  je  me  fuis  rendu  un 
peu  difficile  furie  choix  de  fon  Epoux.  On  eft  H 
trompé  tous  les  jours ,  &  le  monde  eft  fi  rempli  de 
fourbes  i 

RONDIN. 

Oh  1  parbleu  >  on  ne  me  reprochera  pas  cela  >  je 
rais  rondement  dans  toutes  mes  manieress  &;  fi  f  ai 
tttn  dcÉBiut,  c'eft  d  être  trop  fincere. 
DURAMINTE. 

C*en  eft  fbuvent  un  plus  grand  qu'on  ne  penfcj  & 
la  politefle  eft  une  fi  belle  chofe  • .  «  • 

RONDIN- 

Fi  donc  !  de  la  politefle  !  je  ne  veux  point  de  cela.  ' 
La  politefle  eft>  dit-on^  toujours  accompagnée  de 
faufïeté.  Faites  paroître  votre  fille,  &  je  vous  dira 
franchement  fi  la  moulure  m'en  plaît,  ou  non.Eft- 
elle  jeune  d'abord? 

CLARINE. 
O  Ciel  !  peut-on  demander  cela,  en  voyant  Ma  • 
^amcL^?  Vous  deveat  plutôt  vous  étonner  qu'elle  ai 
une  fille  à  marier. 

RONDIN. 
Parbleu  !  tu- te  moques  de  mois  &  Madame  me 
paroit  une  femme  de  trente^inq  à  quarante  ans 
'  CLARINE. 

Ah!  quelle  injure  !  Monfieur,  vous  n'y  penfez  pas. 
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RONDIN. 

Ma  foi  !  je  le  dis ,  parce  que  je  le  penfe.  Que 
voulez-Vous  ?  je  fuis  finccre. 

DURAMINTE. 
Ceft  pouffer  la  fincérité  un  peu  loin- 

RONDIN. 
Dame  l  je  fuis  fâché  que  cela  vous  fâche  5  &  je  ne 
favois  pas  que  vous  vous  piquaffiez  encore  de  jeu- 
neffe.  Je  ne  m'étonne  pas  fi  vous  vous  rendez  fi 
difficile  fur  le  choix  d'un  gendre  5  c'eft  apparemment 
que  vous  ne  voulez  pas  devenir  fi-tôt  grand'mere, 
DURAMINTE. 
Mais ,  Monficur ,  il  fèmble  que  vous  ne  Ibyez  vemi 
ici  que  pour  m'infulter. 

RONDIN. 
Moi  ?  Dieu  m'en  garde  !  je  tfai  deffein  d'offenfer 
p^rfonne.  Aimeriezrvous  mieux  un  flatteur  qui 
vous  donnât  des  louanges  ? 

CLARINE. 

Ma  foi ,  ce  fèroit  encore  pis  :  elles  foût  pr^ue 
toujours  intéreifées.  Les  petits  ne  louent  que  pour 
obtenir  >  les  grands  pour  ne  rien  donner ,  leségaux 
pour  être  loués  à  leur  tour. 

RONDIN. 

Oh  r  pour  moi ,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  loue  j  & 
Ton  ne  me  fàuroit  faire  un  plus  grand  plaifir  que 
Àt  me  dire  m9s  vérités. 
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CLARINE. 

Elles  ne  doi  vent  pourtant  pas  être  fort  agréables 
pour  vous.  ^ 

DURAMINTE. 

Hé  bien  !  Monfieur ,  puifque  vous  aimez  que  Ton 
vous  dife  vos  vérités,  apprenez  qu  il  nV  a  rien  dans 
îe  monde  de  plus  impertinent  que  vous ,  &  qu'un 
iincere  à  contre-tems  eft  un  homme  banniifable  de 
toutes  les  fociétés. 

PHILANDRE. 

Ah  l  ma  femme  ,  que  dites-vous  là  ?  Que  Ion 
feroit  heureux  de  trouver  toujours  de  pareils  amis  l 
Oui,  Monfieur,  je  veux  être  le  vôtre j  votre  fin- 
cérité  me  charmes  &u . .. 

ROÎ^IDIN. 

Vous  voulez  être  mon  ami?  Et  quelle  obligation 
vous  enaurai-je?  On  dit  que  vous  1  êtes  de  tout  le 
genre  humain. 

CLARINE. 

Bon  I  notre  Maître  aura  auffi  fbn  fait* 

ro'ndin. 

Allez ,  allez ,  foyez  feulement  motii>Qàu  -père  5 
c  eft  tout  et  que  je  vous  demande  à'fJréfent. 

DURAMil^TE. 

Mais  vous  ne  favez  pas,  Monfieur  j  que  je  fuis 
la  Maitreflc  ,  &  que  mon  mari  ne  fait  rien  fans  ma 
pcrmiffion.  .  *  .  . 

RONDIN. 
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RONDIN. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  lui.  Et  un  homme  eft  unt 
benêt  quand  il  fe  laifle  conduire  par  fa  femme. 
CLARINE.  ..  ^ 

Allons^  Monfieur,  répondez  donc.  N'allcz-vous 
pas  encore  louer  Monfieur  fur  fa  fincérité  ? 
PHlLi>.NDRE.  * 
Pourquoi  voulez- vous  que  je  le  condamne  ?  Mon- 
fieur ,  fur  le  champ ,  dit  avec  franchifc  aux  gens  ce 
qu'il penfe  d'eux.  Si  ce  k^\ï\  penfe  eft  faux ,  cela  ne 
doit  point  offenfer  celui  à  qui  il  parles  &  fi  ce  qu'il 
dit  eft  une  vérité  chagrinante ,  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  celui  qu  elle  regarde  la  fâche  d'abord  du  pre- 
mier qui  la  découvre,  que  de  he  l'apprendre  qu'a- 
près qu'elle  auroit  couru  par  toutes  les  bouches  des 
médifans  ? 

RONDIN. 
Oh  !  j'ai  cela  de  bon  moi  /je  ne  parle  jamais  des 
gens  en  arrière  d'eux. 

DURAMINTE. 
Il  faut  donc  vous  dire  auflî  les  chofes  en  face  >  & 
vous  déclarer  que  votre  franchife  &  votre  perfbnne 
ne  me  conviennent  en  aucune  façon,  &  que  vous 
pouvez  aller  chercher  une  femme  ailleurs. 
RONDIN. 
Hé  bien  1  voilà  parler,  cela  j  &  je  vous  dirai  moi , 
de  mon  côté ,  que  je  ne  m'en  foucie  guère.  J  etois 
venu  &:  jd  m'en  retournes  auffi-bien^  quand  nos 
Tome  IIL  M 
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voifines  de  la  GtcnouîUcre  ont  fu ,  ce  matin ,  que  je 
m'allois  marier,  elles  m*ont  demandé  en  paflant: 
allei'vous  cai  bois  »  Cëdet  f  éle^nfous  au  bois  ?  Adieu. 
Jufqu^au  revoir. 


SCENE     XVI. 

PHILANDRE.DURAMINTE, 
.     CLARINE. 

CLARINE. 
j['  L  &at  avouer  que  voilà  uq  homme  bien  impoli. 


SCENE    XVII. 

PHIL ANDRE, DUR AMINTE, 
DOUILLET,  CLARINE. 

CLARINE. 

Y   Otoms  ficelui'Ci  aurade plasbellcs manières. 

PHIL  ANDRE. 
Il  a  l'ail  bien  pofé, 

DOUILLET. 
MonfieuT ,  je  ne  fais  pas  fi  j'ai  l'honneur  d'être 
connu  de  vous? 
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PRILANDRE. 

Kon^  Monfieur. 

DOUILLET- 

Je  me  nomme  DouiUet. 

PHILANDRE- 

Monfieur^  puis-je  favoîr.quel  (ujet  vous  amené  ? 
DOUILLET. 

J'ai  appris  que  plttfieurs  petfonnes  vous  avoient 
déjà  demandé  votre  fille  en  mariages  mai^que  les 
(entimens  de  Madame  ne  s'étoient  point  accordés 
jafqu'ici  avec  les  vôtres  furie  choix  de  ion  Epoux. 
Les  défiuits  desprétendans  ont  caufë  apparemment 
votre  di^ute  >  c'eft  ce  que  je  ne  crains  point  fci 
mon  fujct. On  ne  me  reprochera  ni lambition ,  ni 
l'envie  y  ni  l'ingratitude  ;  encore  moins  devoir  dé- 
tourné les  deniers  de  TÈtat  >  d  avoir  chaffé  quel- 
qu'un de  Ion  pofte  >  d'avoir  mal  jugé ,  mal  com- 
batte ,  trop  vendu  5  je  luis  à  couvert  de  tous  ces 
vices  5  je  ne  fuis ,  gtace  au  Ciel,  ni  Financier ,  nî" 
Courtiikn,  ni  Juge  y  ni  Guerrier ,  ni  Marchand. 
PURAMINTE. 

£t  qu'êtes  vous  donc  ? 

DOUILLET. 

Rien.^'ai  du  bien ,  je  le  dépenfe  fans  prodigalité , 

&  fans  avarice.  Je  ne  me  donne  aucun  foin.  On- me 

levé  9  on  m'habille ,  on  mé  déshabille  j  on  me 

couche. 

CLARINE. 

Cela  eft  bien  commode.  «  • 


70\ 

mal'' 
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ft  voudrois  biea  vous  demander  Quelle  figure  fait 
aujourd'hui  un  pareflTeux  dans  le  monde }  de  quelle 
utilité  eft-il  à  la  (bciété  ?  Jd  vous  déclare  que  je  ne 
veut  point  pour  gendre  un  homme  oifi£' 
CLARINE. 
Je  fuis  du  fentiment  de  Madame  i  il  Êiut  à  fa 
ille  un  homme  qui  travaille.  Ohl  je  fuis  ennemie 
nortelle  de  la  pareffe. 

•  PHÏLANDRE. 

£t  mçije  vous  dir^,biea  plus  :  j'eftime  que  la 
aréffe  éft  la  feulé  <^ualité  qui  ren!erme  de  la  per« 
^âion-  •,.'..• 

CLARINE. 
En  voilà  bien  d'un  autre. 

PHÏLANDRE. 
Là  fituatioh  od  elle  nous  met ,  marque  que  nôiid 
immes  tels  qu'il  faut  pour  être  heufeux.  Tout  ce 
ai,a  le  Qom  de  VertU',  noU^fait  âlpirer  à  quelque 
Me  ^U(é  nous  ne  porfédons  pas  s  mais  la  parcfle ,  en 
DUS  laiffant  comn\c  nou^^puipes^  jprouve  qu'il  ne 
->us  manque  rien. 

CLARINE  ,  à  Douillet. 
Après  tout  ce  beau  raifomiement4à>  croyes^môi  f 
lojjfieur^ailez^V^M^çgiiqferrr,    ,      . 

JOi  5:  ,  i>y;|lAMJNTE.. ,.   , 
Clarine  à  raifoni  &  je  croirai  ^^  Monfieue^  yous^ 
adrefervice  en  vousrefufant  ma  fille.Le  mariage^ 
3yez*moi ,  ne  convient  point  à  un  homme  de 
^^tre  humeur^  il  eft  plein  d'embarras ,  &  a  (buvcnt 
ak  Mii] 

f 
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des  fuites  fkheuTes  qui  pourroient  àlcécer  TOtsT 
tranquiltté. 

DOUILLET. 
Ma  foi ,  Madame ,  je  jctois  que  vous  avez  raifbOt 
Holà  ,  mes  Porteufs. 


SCENE     XVIII. 

PHILANDKE,  DU^AMINTJE; 
DOUILLET ,  CLARINE .  JASMIN. 

JASMIN. 

X  L$  (ont  dans  TAndchambre  >  fbuhaitCK- VOUS 
qu*ik  entrent  julqu*ici  ? 

DOUILLET. 
Non  s  non  j  je  veux  bien  me  donner  la  pdoc 
d'aller  ju(ques-là. 

CLARINE. 
Vous  ave2  raifbn  s  de  tems  en  remis  un  peu  d[*eBI4 
cice  eft  néceflaire  à  la  fanté. 

DOUILLET. 
Monfieur  >  tout  à  vous.  Madame  >  puKqu'il  finit  1* 
votre  fille  un  époux  qui  travaille  i  je  roitt  l» 
iouhaite» 

0ry^ 
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SCENE    XIX. 

PHILANDRE.  DURAMINTE, 
CLARINE. 

PHILANDRE,  i  pot,  a  Oorvuf. 

\^  Larimb  ,  en  refuiànt  cet  homme  j  ma  femme 
ne  fait  ce  qu'elle  refiife. 

CLARINE,  ipdit,  à  PhUMAe». 
£t  que  refuii6-t-«Ue  après  tout  ?  Rien. 

PURAMÎNTE. 
Quoi  !  Je  ne  pourrai  pas  trouver  on  mari  raiiôtT- 
nable  pour  ma  fille  I  C'en  eft  ùàti  je  ne  veux  plus 
écouter  petibmie, 


Mit 
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SCENE  'XX. 

J>. H I  t;A N I> R E  ;  DU  R  A  M I N TE, 
LISlMONi  CLARINE. 

CLARINE. 

,/\^  HI.de  grâce.  Madame,  écoutez  celui-ci- 
CL,  AKl^E  y. basa  lifimon. 
Songçjfc  à  bien  jouer  votre  rôle; 

•LISlMO'N,  ba^àOarine.  . 
Ne  t'en  mets  point  en  peine;  (i  Philandre.) 
MonfieuV ,  c'éft  yotre  réputation  qui  vous  attire 
aujourd'hui  ma  vifite.  Il  y  a  long-tems  que  je  cherche 
un^éritablement  honnête-homme,  un  homme  fans 
défauts,  &  Ton  m'a  affuré  que  je  le  trouverois  en 
vous.  J'avois  autant  d'ardeur  de  rencontrer  une 
femme  fincere,  &  Madame  votre  Epoufe  a>  dit-oOâ 
cette  qualité  fur  toute  autre.' 

DURAl^INTE. 

Hé  bien  !  Monfieurs  fuppofé  que  vous  trouvafliez 
tout  cela  ici,  de  quel  avantage  cela  pourroit-il 
être  pour  vous  ? 

LISIMON. 

De  quel  avantage ,  Madame  ?  J'ai  du  bien ,  &  je 
ferois  tout  mon  bonheur  de  le  partager  avec  une 
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aimable  perfbtlne  qui  devroit  fa  naiflance  &  Ton 
éducation  à  des  parens  d'un  mérite  auffi  rare. 
DURAMÏNTE. 
Ccft-àrdire ,  que  vous  venez  nous  demander  notre 
i^le  en  mariage. 

•  LISIMON. 
Oui ,  Mîtdame ,  c'eft  ce  qui  m'amène  j  &  Vcfyok 
de  rpbtenir,  eftla  feule  chofe  qui  m'a  détourné 
du  deflein'  que  f  àvois  '<ie  me  retirer  pour  jamais  dans 
le'défeft  le  plus  af&eux^  pour  me  féparer  du  refle 
des  hommes. 

PHILANDRE- 
£t  pourquoi  >  Monfieur } 

LISIMON. 
Ceft  que  je  les  hais  cous  s  jamais  je  ne  les  ai 
croovéf  fi  méchans  &.  fi.  perfides  qu'ils  le  (ont  au^ 
îcurd'liui  >  la  Nature  femble  être  àfon  dernier  degré 
,  de  corruption. 

PHILANDRE. 
Vous  avez  là^  pour  un  jeune  homme»  des  fentimens 

bien  cruels. 

LISIMON. 

Oh  l  je  ne  puis  aflez  vous  les  exprimer  ;  m<usfi 
je  hais  les  méchans ,  je  hais  encore  plus  cerne  qui  les 
excufeot  dans  leurs  vices>  ces  gens  qui  trouvent  tout 
bon  >  &  qui  n'x>nt  pas  la  force  de  haïr  perfonne« 
CLARINE.  ' 
::  Madame,  voici'  juftement'  ce  qu'il  vous  falloir 
pour  faire  enrager  votre  tnari» 

Mf 
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.  PHILANDRE. 
Et  pourquoi  >  MonjSeury  voulg^-vous  haïr  quel- 
qu'un }  La  peine  eft  toute  du  coté  de  celui  qui  hdlù 
£t  pourquoi  voulez-vous  vous  faire  de  lapeioe^par- 
ce  que  vous  ne  croyez  pas  les  autres  raifbnnables^ 
Mon  caraâere  eft  bien  di£FéreBt  du  vôtres  je  ne  cher** 
«he  cous  les  jours  qu'à  me  Ëtice  des  amis  ,8c*.. 
LISIMON.:  . 
Qu'entends4^  f  Des  amis  !  &  ^  ta  a-t-il  ilans  Le 
monde  ?  Chacun  s^m£  &  n'aime  que  (çyToutiè 
réduit  là:  l'amitié  n'eft  qu'une  chimen&»ouplot6t 
une  efpece  de  trêve  que  les  hommes  font  entr  eux 
.  à  la  haine  qu'ils  ojit  naturellement  les  uns  pour  les 
autres. 

PHILANDRE* 
Ah  \  Monfieur ,  pui(quc  vous  pcnfez  de  ta  font, 
allez  plutôt  vous  renfermc-rxians  votre  défert;  vous 
ne  méritez  pas  de.vivre  avec  les  hommes,  &  moins 
avec  moi  qu'avec  tout  autre,  &  ma  fille  n'eft  pas 
pour  vous.  ' 

LISIMON.       . 
Ah  !  j'y  renonce  de  bon  coeur  j  il  fuffit  qu'elle 
voiis  appartienne.  Je  reconnois  qu'on  m'a  m>èapé 
dans  l'idée  qu'on  m'a  donnée  de  vous,&  ie^v^s 
fijîvre  mon  premier  deflcin. 

DURAMINTE. 
Arrêtez ,  Monfieur  5  mon  mari  vous  refufc ,  & 

moi  je  vous  accepte.  Vous  chercfaier  un  homme 

fans  défauts  &  une  femme  fincerci  vous  ne  trouvez 
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qskt  la  moitié  de  ce  que  vous  cherclûcs»  il  Sax  voq» 
contenter. 

LISIMON.: 

Ah  !  Madame ,  comment  pourrai-je  vivre  avec 
un  «e^m  de  (a  forte? 

DURAMINTE. 

J'y  vis  bien  moi  >  MôofieuL  Allez ,  allez  »  quand 
pous  ferons  deux  à  le  combattre  >  nous  le  mettrai» 
Irienàlarakon. 

L  I  S  I  M  O  N.  V 

Je  vois  tant  de  rapport  de  votre  humeur  à  la  mien^ 
lie>  Madame  9  que  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire 
^e  de  facrifi^r  le  repos  de  mes  jours  à  ce  qui  vous 
fera  {Jaifir  ^  &  me  voilà  réfblu  d'épottfèr  Made-^ 
moifeHe  votre  fille. 

DURAMINTE. 

Ah  !  je'fiiis  au  comble  de  mes  vœux.  Venez>  Mon* 

fieurs  je  vais  vouspréfenter  à  eUe>  Sr»  mon  Mari 

4ât41  en  enrager,  vous  Tépouièrez  dès  ce  foir.  AU 

lons^  que  Ton  prépare  tout  pour  le  DivertifTemetit. 

CLARINE. 

J*ai  déjà  entendu  des  violons  là<iedans  ^  qui  com« 
mencent  à  s'accorder. 

O 
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SCENE    KXÎdC  dcraiere. 

PH  IL  ANDRE.  CLARINE. 

CLARINE, 

La  fin  ,  Monfieur ,  vous  voUk  donc  forti  dfi 
votre  caraftere? 

PHILANDRÈ. 

Moi }  point  du  toui:^  &  ce  que  j'en  ai  fait  n'étoic 
.  que  pour  doniifer  un  Epoux  à  ma  fille.  Je  ne  blâme 
poift(.  Ifi  m^i^e  de  penfer  de  ce  jeune  homme  ^^ 
quoiqu'elle  (bit  fort  différente  de  la  mienne. 

/CL  A  R  I  NE. 
».  HîÉ,biwi,l,  s'il  eft  ainfi ,  apprenez  qu  il  penfe  tout 
:  autrement  qu'il  ne  vous  a  parlé  s  &  que  tout  ceci 
h;etoitqu'un  ftratagême  amoureux  concerté  entre 
votre.  fiUe,  lui  &  moi>  pour  faire  donner  votre 
femme  dans  le  pannf  au.  . 
r  JHJtANDRE. 

Je  fuis  charmé  de  vous  avpir  fi  bien  fécondés  (ans 
'être  prévenu.  Ne  détrompons  ma  femme  que  quand 
le  mariage  fera  achevé  y  &  voyons  toujours  Iç 
Divertiffement 
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DIVERTISSEMENT/ 

Entrée  de  plusieurs  Personnages 
de  divers  caracteres. 


e 


PHILANDRE. 


_^'  Est  le  plaifir  qui  juftifie: 

li'opinion  fait  le  bonheur. 

L*Avare  avec  (bia  multiplie 

L'Ôr  qu'il  chérit  avec  ardeur  | 

*Le  prodigue  le  facrifie. 

L  ambitieux  fuit  la  grandeur  j 

^^Indolent  la  voit  fans  envie. 

Le  Brave  fait  tout  pour  l'honneur  ^ 

Et  le  poltron  toftt  pour  la  vie. 

C'eft  le  plaifir  qui  juftifie. 

ENTRÉE. 
HORTENSE. 

Aux  plus  amoureux 
On  n*eft  pas  toujours  favorable; 
On  les  plaint  >  fans  les  rendre  heureuau- 
Un  jeune  cœur  ne  fe  croit  point  coupable  i 
De  préférer  l'Amant  le  plus  aimable 
Aux  plus  Amoureux. 
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ENTRÉE. 

VVt  GASCOfi  iai^cnt 
L'Amant  difcret  a  l'art  de  plaire  ; 
Mais  que  Gm  fort  eft  tigouzeu  I 
Cadédîs  I  comment  peat-il  £ùre 

Pour  fe  taire> 

Quand  on  a  couronné  fês  feux? 

Pour  moixe  (boit  un  martyre. 

ï'ddime  mpins>  dans  l'Em^  améoftiar^ 

Le  plaifir  d'être  heureux. 

Que  celui  de  le  dire. 

ENTRÉE. 

UNE  FEMME  gronJei^ 
Vont  éviter  un  ennuyeux  loifir» 
Toujours  je  gronde  an  gré  de  mon  defir  , 

Contre  chacun  je  me  déchsâne. 

C'eft  enrichir  fur  le  plaifir^ 
Que  de  le  choifir 

Où  les  autres  trouvent  la  peine. 
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VAUDEVILLE,' 

PHILANDRE. 
N?.    IL 


H 


,  AÏR  n'eft  point  du  tour  mon  ùlt$ 

La  haine  >  pour  celui  qui  hait  j 
£({  une  peine  fans  feconie  : 
Au  contraîi:c  ilcft  douï:  tfaimcri 
Etfaime  à  m*enten(lre  nommer 
Ami  fie  to^t  k^  looiide. 

LA  FEVlKLE'd'iuiJdoux. 

L'Amant  difcret ,  par  cent  détours". 
Sait  réuflir  dans  fe's  amours  > 
Sans  que  TEpoux  jaloux  en  gronde. 
Heureux  entre  tous  les  Amans , 
U  peut  fe  dire ,  en  même  téms , 
Ami  de  tout  Je  moode* 

UN  FLATTEUR. 

L'AntoHr  prop^rc  des  grtffttb  Seigneurs 
Fait  le  rcvcau  des  Flatteurs; 
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Ceft  où  leur  fiwtune  Sk  fonde»  -  :     - 
'  En  parlant  trop  iincérement , 
On  n'eft  pas  ordinairemeac    -       / 
Ami  de  tout  le  morideJ^ 

RONDIN. 

Quand  j'aime  >  j*aimounîquement< 
Je  parle  toujours  firanchemeot. 
Comme  le  corps ,  j*ai  Tame  ronde» 
Il  ne  faut  rien  faire  à  demi. 
Je  compte  pour  rien  un  Ami 
Ami  de  tout  le  monde. 

UN  IVROGNE. 

Prêtez  Targent  fans  intérêt , 
Ne  le  redemandez  jamais  ^ 
Qu'en  bon  vin  votre  cave  abonde  > 
Outrer  la  porte  à  tous  venanss 
Et  vous  ferez  >  en  peu  de  tems ,. 
Ami  de  tout  le  monde. 

UN  GASCON. 

Mille  beautés  >  de  toutes  parts  > 
Vouloient  furprendre  tnes  regards  y 
J*enchantois  la  brune  &  laiilonde». 
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D'une  trentaine  j^ai- fait  choix  i 
On  ne  peut  pas  être  à  la  fois 
Ami  de  tout  le  monde. 

UNE  COQUETTE. 

L'Epoux  commode  l'entend  bien> 
Il  ne  s'embarrafTe  de  rien  s 
Cependant  chez  lui  tout  abonde. 
Pour  peu  que  (à  femme  ait  d'efprit , 
Il  eft  bientôt ,  par  Ton  crédit  , 
Ami  de  tout  le  monde. 

UN   COMPLAISANT.' 

Aux  Badauds  donnez  de  l'Encens , 
Aux  Galbons  des  repas  friands  » 
Aux  Bretons  buvez  à  la  ronde  > 
Ne  demandez  rien  aux  Normands  t, 
Et  vous  ferez ,  avec  le  tems^ 
Ami  de  tout  le  monde. 

UNE  PETITE  FILLE. 

Maman  n'entend  pas  bien  cela 
De  gronder  >  lorfque  mon  Papa 
S'en  va  de  la  brune  à  la4>londe. 
Je  ferois  la  femme  à  tretous  , 
Si  je  me  voyois  un  Epoux 

Ami  de  tout  le  monde. 
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AU  PARTERRE. 

Ceft  votre  Jugement  certain^^ 
Qui  des  Pièces  fait  le  deftin  s 
Sur  votre  goâtcl^actin  Ce  fonde. 
Quand  le  Parterre  eft  (ktisfait , 
Nou?  pouvons  nous  dire  en  effet 
An&is  de  tout  le  monde. 


FIN. 
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COMÉDIE, 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

.M..  BROUILLON, n 
M.  GRIFFON  ET.      V^k«hw. 
M.  BARBOUILLE,  3 
MademoifeHe  BU  FRESNE;  OmédUimt, 


■>    ;,    1     i.:      ■:..■    .-.rh 


la  Seau  efi  fur  le  Théâtre  de  la  Cornée 
Franfoife, 


LE    TRIOMPHE 

'  .y    TEMPS/' 

COMÉDIE. 
PROLOGUE. 


iSCENE    PREMIERE. 

BROUILLON,  GRIFFONEt/ 
GRIFFONET. 


^Uoi!  Monfieur  Brouillon  >  vous  ofez  me  taa- 
temr'^ne  la  Pièce  aouvel^e  qu'on  va  repréfentet 
eft  <ie  vous  i- 

BROUILLON. 

Oui  ,-Wb»fu:\tt  Griflbàet,de  moi-mfoiej  qu'eo 
voulez-vous  dire? 


mms  le  triomphe  Dû  temps, 
griffonet. 

Ouere  que  je  fuis  i&r  du  contraire  ,  c'eft  que  j^ 
vous  trouve  bien  téméraire  de  vous  dire  TAuteur 
4'ttne  Pièce  qui  n'a  pas  encore  été  repréfëntée  :  les 
miennes  ont  été  toujours  anonymes  >  &  je  m'en  fuis 
bien  trouvé:  pour  deux  ou  trois  qui  ont  léuÛi,  & 
dont  je  me  fuis  déclaré  TAuteur  dans  la  fuite»  il 
m'en  eft  tombé  plus  dé  vingt  que  je  ne  me  (îiis  ja- 
mais vanté  d'avoir  faites. 

BROUILLON. 

Etcroye^-vouspourcela^MoniieurGriflbnet^que 
le  Public  ne  vous  les  a  pas  données  ?  On  a  Eût  bien 
plus  9  on  vous  a  dit  le  père  de  c»  avortons  (ans 
forme  >  qu'on  a  reprefèntes  jufqu'ici  fut  les  Théâtres 
de  la  Foire  y  &  qu'aucun  Auteur  n'a  jamais  voulu 
reconnoitre  pour  tes  enfans. 

GRIFFONET. 

Seroî^iIpoffiblequé  Ion  m'attribuât  tout  ce  qui 

le  préfente  de  mauvais  depuis  quelque  tems  dans 

Paris? 

BROUILLON. 

Oh  l  pour  cela  n'en  doutez  nullement^ 
GRIFFONET. 

Hé  bien»  morbleu  !  fi  cela  eft  aiofi»  je  renonce 
pour  jamais  au  privilège  des  Anonymesj  &  pout 
commencer»  je  vous  dirai  que  le  Triomphe  èi 
Temps  eft  de  moi  »  &^ue  vous  avez  tort  de  vous  en 
Eure  honneur. 
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BROUILLON. 

Ah  l  Moofieur  Grifibnet ,  doucement  j  ne  pafles . 

pas  d'une  extrémité  à  l'autre  :  après  avoir  déikvoué 

tout  ce  que  vous  avez  fait  de  mauvais ,  ne  vous  at« 

tribuez  point  ce  que  je  crois  avoir  fait  de  meilleur 

GRIFFONET. 

Vous, l'Auteur  du  Triomfhe  duTemgs  ! 

BROUILLON. 
Oui,  morbleu i  &,  s'il  ne  tient  qu'à  vous  réciter 
la  Pièce  par  cœur,  d'un  bout  à  l'autre...* 
GRIFFONET. 
Oh  l  parbleu ,  je  vous  en  défie.  , 


S  C  E  N  E    IL 

BROUILLON,  GR:FF0NET. 
BARBOUILLE^ 

BARBOUILLE. 

XjL  ^  •  qu'eft-ce  donc ,  MeffieufS  ?  à  quoi  (bnge&- 
vous  de  faire  le  bruit  que  vous  faites  fur  le  Théâtre? 
iàve^^vousL  bien  que  la  Comédie  va  commencer  l 

GRIFFONET. 

Ah  \  Moniieur  Barbouille  ,  vous  venez  à  propos» 
Connoiffe^-vous ,  dites-moi ,  TAuteur  de  la  Pièce 
que  Toçi  va  repréfenter. 


OMPHE  DU  TEMPS, 

ARBOUÏLLE.  f 

Dmme  il  m'a  demandé  le  fecret,  je    f 

difpenier  de  vous  le  nommer.  / 

ÎRIFFONET. 

dit  qu  elle  eft  de  lui>  &  je  lui  ibu* 

Le  moi  :  qu'en  penfèz-vous  ? 

ARBOUÏLLE. 

)  vous  avez  tort  tous  deux. 

jRlFFONET. 

ARBpUlLLE. 

fuis  TAuteur. 
ROUILLON. 


ARBOUÏLLE. 

rRIFFONET. 

liller  ? 

A.RBOUILLE.   - 
j  &  je  fuis  même  fort  fâché  contre 
avoir  pris  le  tems  que  la  Cour  eft- 
pour  faire  re|^éfenter  ma  Pièce 
;:  il  me  femble  qu  ils  n'étoient  pas 
êmes  pour  cela. 
RIFFONET. 
s  1  Ah  !  parlez  mieux.  Je  fais  qu'ils 
rands  maîtres  les  uns  que  les  au- 
méme  qu'un  AAeur  médiocre  qui 

aimera 
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aimera  un  rôle ,  &  qui  s'attachera  à  le  rcpréfenter 
avec  zèle ,  le  fera  plus  réuffir  qu'un  de  vos  grands 
Aéèeurs  qui  fe  négligeroit,  &  le  voudroit,  pour 
ainiî  dire ,  |  jouer  en  robe  de  chambre. . 

BROUILLON. 

Cela  eft  fans  contrediL  Mais,  revenons  à  vous, 
Monfieur  Barbouille.  Par  quelle  raifon,  ou  par 
quel  caprice  vous  dites-vous  l'Auteur  du  Triomphe 
du  Temps? 

BARBOUILLE. 

J'aurois  à  vous  demander  à  tous  deux  la  même 
choie. 


SCENE     III. 

M»«  DUFRESNE.  BROUILLON, 
BARBOUILLE,  GRIFFONET. 


M 


BARBOUILLE. 


Aïs  voici  Madcmoifelle  du  Frefne  qui  nous 
va  débrouiller  cette  énigme.  Madcmoifelle,  je 
vous  prie  d'apprendre  à  ces  Meflîeurs  qui  eft  l'Au- 
teur de  la  Pièce  qu'on  va  repréfenter  :  n'eft-il 
pas  vrai  que  c'eft  moi  ? 

TomellL  N 
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MadcmoifcUc   DU  FRESNE. 
Oui ,  Monfieur. 

BROUILLON.  I 

Quoi)  MademoifcUe/  vous  ne  me  lavez  pas  en- 
tendu lire  dans  votre  affemblée  ? 

MademoifcUe  DU  F  RE  S  NE. 
Cela  eft  vrai ,  elle  eft  de  vous. 

GRIFFONET. 
Ah  l  ah!  Ceci  éft  plaifant  I  Et  moi ,  tjuî  vous  ai 
préfente  moi-même  le  rôle  que  voiis  y  allez  jouer? 
MademoifcUe  DU    FRESNE. 
EUc  eft  aufli  de  vous ,  Monfieur. 

BARBOUILLE. 
Ma  foi ,  je  n'y  comprends  plus  rien  ;  &  Made- 
-  moifeUe  veut ,  à  fon  tour ,  fe  moquer  de  nous.  Mais 
dites-moi  un  peu ,  Monfieur  BrouiUon  ,  comment 
avez-vous  traité  ce  fujet? 

BROUILLON. 
Je  fais  triompher  le  tems  de  la  Jeuneffe ,  &  de  la 
Beauté;  je  fais  voir  comme  U  les  détruit,  par  fâ 
puHTance  ;  &  mon  Divertiffement  eft  le  Temps 
pafle. 

GRIFFONET. 
Ah!  je  ne  dis  plus  rien  ;ce  n  eft  pas-là  ma  Pièce. 
Dans  ma  Comédie ,  j'établis  le  Triomphe  du  Temps 
fur  TAmour  &  fur  Ja  Confiance;  je  fais  voir  les 
effets  de  Tabfence  :  &  mon  pivertiffeaicnt  roule 
fur  Je  Temps  préfent. 
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BARBOUILLA. 

Et ,  fi  cela  çft ,  vos  deux  fujets  n'aat  point  de 

rapport  au  mien  que  d'uoe  certaine  manière.   Je 

IXiontre  qji'il  n  y  a  point,  de  douleur  dont  le  Temps 

ne  triomphe  5  &  mon  Divèrtiflement  eft  le  Temps 

futur,  où  j€ prouve  que l-Elpérancc p«ut  confolçr 

de  tout. 

G  RI  FF  ONE  T. 

-     Cela  eft  affez  particulier,  trois  Comédies  diffé- 
rentes fous  le  même  titre  ;  &  les  trois  Divertiffe-    ' 
mens,  le  Temps  paffé,le  Temps  préfent  &  Je  Temps 
futur.  Mais,  enfin,  laquelle  allez-vous repréfenter.? 
Madempifelle   DT/   F.RESNÉ. 
Nous  lej5.  allons  repréfenter  toutes  trois  :  nous 
avons  trop  d'obligation  au  Public  pour  ne  pa« 
chercher  tous  les  moyens  de  lui  plaire. 
BARBOUIJ.X.fi. 
Cela  n  eft  pas  fi  mal  imaginé  ;  &  je  vouis  loue 
de  l'invention.  Qu'en  dites-vous ,  Meifieurs? 
BROUILLON. 
Moi ,  je  fuis  très-content  de  cettiffemblage» 

GRIFFONET. 

Et  moi  de  même.  Je  crains  feulement  que  vos 

Pièces  ne  faffent  tort  à  la  mienne.  Car ,  enfin, 

entre  trois  fujets  comiques ,  il  s'en  trouvera  fans 

doute  un  moins  comique  que  les  autres  5  &  j'ap* 

préhende 

BARBOUILLE. 

Ah  I  point  de  complimens.  Si  cela  réufiit ,  nous 

Nij 
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en  partagerons  enfemble  la  gloire  &"le  profit  ;  fi 
cela  ne  réuffit  pas.M.  Mais  cela  doit  réufCr. 
BROUILLON. 
Pour  moi ,  je  ne  crains  que  les  Aâeurs  :  ils  p'ont 
pas  encore  atteint  cet  art.... 

Mademoifelle  DU  FRESNE. 
Hé  !  Meflieurs^  nç  craigne^  quç  pour  vos'  Pièces. 
Le  Public  noi;s  connoit  tous  pour  çt  que  nous 
jfommesj  &  peut-être  que  vous  aurez  befoin  dç  Tin- 
dulgence  qu'il  a  pouf  nous ,  pour  lui  fermer  les 
yeux  fur  bien  des  défauts,  quil  ne  vqus  pafTeroit 
peut-être  pas  da^s  d'autres  temps. 

BARBOUILLE. 
Ma  foi  l  je  crois  quç  Mademoifelle  a  raifbn.  Quoi 
quil  en  (bit, allons  attendre  notredeftinéès  hcu^ 
reux,  fi  nous  ppuvipns,  dans  notre  entreprilçj 
tyioinphcr  des  critiques  du  temps! 


fU  d}iPrologu€f 


1  Ë 

'  TRIO  MPHE 

DU    TEMPS    PASSÉ. 
jirKEMl^ERE  PARTIE. 


mi 


A   C  T  E  U  R  S. 

^LÉON,  Pett  de  Léandre ,  ancien  amant 
de  Madame  Roquemin. 

Madame  ROQUENTIN,  Ancienne  amante 
de  Cléon. 

LÉANDR  E ,  FiU  de  Cléon,  deftiné  à  JfabeUe. 

IS  ABE  LL£ ,  Filie  de  MadannRoqQeiuin^ 
defiihée  à  Léandre. 

DRiLLaT,  VatetdeŒàn. 

.       - —      '     ,^^  --  ^^r. 

DORINETTE  .  Suli^mtt  de  Matam 
Rojuenriir. 


La  Scène  ejt  à  Paris  >  dans  la  maifon 
de  Madame  Roquentin. 


L    E 


TRIOMPHE 

DU   TEMPS    BASSE. 
PREMIERE  PARTIE, 


SCENE    PREMIERE. 

ISABELLE,  DORINETTE. 

ISABELLE. 


Woi  t  ma  chère  Dorinette ,  c'eft  donc  au)Our-> 
d'hui  que  l'époux  que  ma. mère  medeftine,  doit 
ai  river? 

DORINETTE. 
Et,  ea  même  temps ,  celui,  qu'elle  a  reténu  pour 
elle  :  elle  cpoufe  le  père  &  vous  fait  épou(èr  le  fils.  - 
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ISABELLE. 
Mais  à  quoi  fonge  ma  mère ,  de  vouloir  fê  rema^ 
rieràfoixante  &cinq  ans>  &>  fur-tout,  après  le 
mauvais  ménage  qu  elle  a  fait  avec  mon  père  ,  8c 
tous  les  chagrins  qu'ils  fe  font  donnés  Tun  à  l'autre? 
Pour  moi ,  je  t'avouerai  que  c'eft  ce  qui  m'a  fait 
naître  tant  d  averfion  pour  le  mariage. 

DORINETTE. 

11  faut  vous  expliqucr^tout  ceci ,  qu  elle  m'avoit 
caché  ju(qu  à  pr^nt ,  &  qu'elle  vient  enfin  de  me 
découvrir  :  écoutez-moi.  Il  y  a  quarante  ans  quev 
votre  mère  en  avoir  vingt -cinq ,  &  elle  veut  n'en 
avoir  aujourd'hui  que  trente  ;  on  n'a,  dit-eUc,  que 
1  âge  qu'on  paroit.    ....  . 

ISABELLE. 
Je  connois  tout  fon  ridicule  là-deflus  j  &  elle  a 
même  toutes  les  peines  du  monde  à  s'avouer  mon 
ainée  auprès  de  ceux  qui  ont  la  fade  complaifance 
de  feindre  de  la  prendre  pour  ma  fœur. 

DORINETTE. 
Il  eft  vrai  que  tous  les  gens  du  temps  paffé  trou- 
vent que  vous  avez  les  mêmes  traits  qu'elle  avoit  it 
votre  âge  i  mais  il  y  a  aujourd'hui  bien  de  la  diffé- 
rence. A  vingt-cinq  ans  donc ,  un  certain  Petit- 
Maître)  furnommé  le  beau  Cléon,  jeune  homme ,  à- 
peu'près  de  fon  âge ,  en  devint  éperduement  amou- 
rei^x,&  clic  dclui. 


CaMÉDtE.  a^^ 

ISABELLE. 

^  Je  favoîs  encore  cela  s  &  que  leurs'  parens  >  paf 
des  intérêts  de  famille ,  ne  voulurent  point  les  ma- 
rier cnfemble ,  &  obligèrent  ma  mère  à  époufer  le 
Baron  de  Roquentin ,  mon  père,  &  le  beau  Cléon 
à  aller  époofer  une  riche  héritière  à  deux  cents  lieues 
d*id. 

DORINETTE. 
Fort  bien.  Voilà  donc  nos  deux  Amans  fépar&  , 
&  mariés,  chacun  de  leur  côté,  à  des  perlônnes 
qu'ils  n'aimoient  point:  mais,  malgré  cette  fépa^- 
ration,ils  ne  fe  font  point  oubliés,  &  nontpoiaç 
ceflé  de  s'écrire  pendant  quarante  ans. 

ISABELLE. 

Voilà  ce  que  je  ne  favois  pas. 

DORINETTE. 
Oh  !  je  vous  rapprends  donc.  Votre  père  eft  mort 
ici  il  y  a  deux  ans ,  regretté  de  tout  le  monde ,  ex- 
cepté de  fa  femme  j  &  répoufê  du  beau  Cléon  vient 
de  mourir  à  Bcrfdeaux ,  au  grand  contentement  de 
fon  mari,  qui  a  auffi-tôt  pris  la  pofte  pour  venir 
époufer  votre  mère  ',  qu'il  appelle  toujours  dans  fes 
lettres ,  (a  belle  Javotte.  il  arrive  dpnc  ajourd*hui  , 
s'il  n'eft  déjà  arrivé ,  avec  fon  fils  unique ,  nommé 
Léandre,  qui  lui  reffemble  comme  deux  gouttes 
d  eau ,  &  qui  eft  le  mari  qu'on  vous  deftine ,  pour 
ne  pas  faire  fortir  les  biens  des  deux  familles. 
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I&ARELLE. 

Ceft  ce  que  ma  mère  me  dit  hier  au  foirs  mais- je 
te  déclare  que  je  n'épouferai  point  abfolument  un 
homme  que  je  ne  connois  point,  &  que  je  hais  avant 
que  de  Taivoir  vu. 

DORINETTE. 
"  J*entre  dans  vos  raifons  :  mais  fi  c'ëtoît  quelque 
joli  Cavalier  de  boane  miae  ? 
ISABELLE. 
Fût-il  TAmour  même ,  je  n'en  voudroîs  point. 
DORINETTE. 
'  Mais,  cependant,  fi  votre  mère  veut  vous  conr 
tràindre  abfolument  à  Tépoufer? 
•   ISABELLE. 
Je  ne  fais  pas  ceque  je  ne  fetois  pas  capable  de 
faire  poiir  éviter  ce  malheur.  Ma  chère  I>orHiett€> 
je  compte  beaucoup  fiw  toi:  emploie  tous  tes  ef- 
forts ,  je  t'en  conjure ,  pour  détourner  ce  mariage  > 
&  fois  fûre  de  ma  reconnoiflance. 

DORINETTE. 
Vous  avez  déjà"  déclaré  à  votre  mère  que  vous 
ne  vouliez  pas  vous  marier? 

ISABELLE. 
Oui 

DORINETTE. 

C'en  eft  affczj  je  me  charge  du  refte. 


COMÉDIE.  2^ 

1.1  ■'  '  ■-^- 

SCENE     II. 

PRILLOT,    ISABELLE, 
DORINETTE. 

D  R  I  L  L  O  T,  derrière  le  Thiâtre. 

J^Oi ,  hoé  ,  hoé. 

DORINETTE. 

Mais  j'entends  un  courier  :  voilà  apparemment 

nosgensj  je  vais  commencer  par  les  prévenir  iiir 

votre  compte ,  avant  qu'ils  voyent  Madame  votre 

mère. 

ISABELLE. 

Je  m'abandonne  à  toi ,  &  te  laifle  ici  feule  pour 

les  recevoir. 

(  Elle  fort.) 


Nvj 
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sa 

SCENE     1 1 L 
s  DRILLOT,  DORÎNETTE. 

D  R I L  L  O  T,  derrière  le  Théâtre. 

XI Oé,  hoé,hoé. 

DORINETTE. 
Voilà  des  gens  bien  prefles  :  on  voit  bien  que 
c  eft  l'Amour  qui  les  amené. 

DRILLOT,  entrant. 
Hofà ,  ma  belle  enfant ,  ne  (kuriez-vous  m'ca- 
feigner  ce  que  je  cherche  depuis  une  heure  ? 

DORINETTE. 

Et  que  cherchez-vous  ? 

DRILLOT. 

La  belle  Javotte.  Mon  Maître  m*avoit  afluré 
qu*à  ce  nom  feul  tout  Paris  me  Tcnfeigneroit  :  me 
voici  dans  la  maifon  où  il  m'a  dit  qu'elle  demeu- 
roit ,  &c  aucun  des  voifins  ne  peut  m'en  donner  la 
moindre  nouvelle. 

DORINETTE. 

C'eft  que  le  nom  de^  la  belle  Javotte  ne  s'cft 
confervé  que  dans  le  cœur  dé  votre  Maîtres  &  Ton 
ne  connoit  ici  la  peribnne  que  vous  cherchez,  que 
fous  le  nom  de  la  Baronne  de  Roquentin* 


COMÉDIE.  %Qt 

DRILLOT. 
Roquentin  !  voilà  uti  nom  qui  ne  répond  guère 
l!idée  ^ue  mon  Maître  m'a  donnée  de  fa  beauté| 
je  vois  bien  que  nous  nous  trompons  tous  deux. 
DORINETTE. 
Oh  !  que  nennL  N'arrivez-vous  pas  de  Bor-;^ 

deaux?  ^ 

DRILLOT. 
Oui. 

DORINETTE. 
Votre  Maître  n'a-t-il  pas  nom  le  beau  Cléon  ? 
DRILLOT. 
Il  y  a  quarante  ans  >  à  ce  qu  on  m*a  dit  >  qu'onj 
Tappelloit  ainfi. 

DORINETTE. 
.    N'amene-t-il  pas  fon  fils  Léandre  avec  lui ,  polit 
le  marier  à  la  fille  de  celle  qu'il  époufe  > 
DRILLOT.      . 
Vous  y  êtes.  Mais  je  vous  dirai ,  par  avance ,  que 
le  fils  ne  veut  point  de  la  fille. 

DORINETTE. 
Cela  s*acc6rdè  à  merveille  j'&  je  vous  avouerai,^ 
de  mon  côté ,  que  la  fille  ne  veut  point  du  fils. 
DRILLOT.  , 
Léandre  eft  un  jeune  homme  d'une  indifférence 
extrême. 

DORINETTE. 
Ifabelle  eft  une  aimable  perfohne  d'une  infenfi- 
bilité  fans  pareille. 
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DRTLLOT. 

"  H  m'a  promis  cinquante  piftolcs,  fi  je  ponvoîs 
Jl^nnier  fim  pcre  <fai  deflcin  qn'il  a  de  le  mancr* 
DORINETTE. 
Ilâbelle  m'en  donne  bienaatantfije  peux  lom^ 
|K  ibn  mariage. 

DRILLOT. 
A  ce  que  je  vois ,  voilà  de  Targent  aflèz  facile  à 
gagner. 

doriKette. 

De  mon  cdté^  j'en  (uis  (ure. 

DRïLLOT. 

Et  moi  Je  les  tiens  déjà  dans  ma  poche. 

DORINETTE. 

.  Ou  font  vos  gens? 

DRILLOT. 

Ils  (ont  defcendus  chez  le  Baigneur  >  ou  le  père 
{ç  fait  adonifer.  Pour  le  fils»  comme  il  ne  veut  que 
déplaire  à  celle  qu  on  lui  deftine»  il  ne  cherche  pas 
tant  de  façons  j  ilne  vouloit  feulement  qucfc  dé- 
bottcrpour  venir.. 


.:    -     COMÉDIE, 

.  ■  ^^. 

<  *• 

SCENE     IV. 

j 

LÉANDRE,  DORINETTEi 
DRILLOTw 


M 


DRILlrOT. 


Aïs  le  voici. 

LÉANDRE,  â]^art.    . 
Aflurément  njoa  Père  extravague  aSvec  fa  belle 
J[avotte.  Cette  Maifbn  n*eft  pa$  fi  grande  qu'oa 
ne  puiffe ...  Ah  !  te  voilà ,  Drillot ?  Eh  bien >  eft-ce 
ici  enfin  ? 

DRILLOT. 

"  Oui ,  Monfieur. 

LÉANDRE.  ■•'" 

As-tu  déjà  parlé  ^quelqu'un  ? 

DRILLOT. 

Je  n*âi  encore  vu  que  cette  aimble  fbubrette  , 

avec  qui  j*ai  pris  langue,  â<  que  j'ai  déjà  mifedans 

vos  intérêts. 

LÉANDRE. 

Lui  as-tu  bien  témoigné  Taverfion  que  j^avois 
pour  ce  mariage ,  &  combien  je  fcrois  obligé  à  qui 
pourroit  Tcmpérher? 
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DRILLOT. 

L'affiûre  eft  fûtes  &  voas pouvez  me  donner^ 
d'avance  ,  les  cingiiante  Piftoles  promifes, 
LÉANDRE. 
Seroft-il  poffible? 

DORINETTE, 

N*ea  doutez  point  ,  Monfieor  5  &  ma  jeonfi 
Maitrefle  eft  autant  prévenue  contre  vous ,  que 
vous  pouvez  l'être  contre  elle. 

LÉANSRE. 

Ah!  quel  bonheur! 

DORINETTE. 

r  Elle  m'a  promis  la  valeur^  environ  >  de  cinquantâ 
Piftoles  pour  rompre  fon  mariage  avec  vous. 

LÉANDRE. 
Ah  !  je  vous  en  promets  davantage ,  fi  je  ne 
l'époufe  point. 


COMÉDIE.  30f 


S   C  E  N  E      V. 

ISABELLE,  DO  RIN  ET  TE} 
LÉANDRE.DRILLOT. 


H 


DORINETTE. 


EuREusEMENT> la voici :  déclares^lui  vot 
fehtimens  auffi  librement  qu'elle  va  vous  déclarer 
les  flens.  Approchez^  Mademoifelle^  approcheras  vos 
affaires  vont  bien.  Voilà  le  Fils  du  beau  Cléon  ^ 
à  qui  vous  pouvez  dire,  fans  façon,  que  vous  ne 
Taimez  point  5  vous  ne  fauriez  lui  faire  un  pM 
grand  plaifir. 
^  ISABELLE»     .  . 

Ah  Ciell  ,   .     - 

DRILLOT. 

Allons,  Monfieur,  fautez  le  fofles  necraîgnea 
point  de  faiher  Madame ,  en  lui  découvrant  toiïtc 
J'averfion  que  vous  avez  pour  elle  ? 

LÉANDRE, 
Hélas! 

DRILLOT. 

Hé  bien  !  hélas  ?  quoi?  vous  n'oferîez  dire  une 
impertinence  en  face  à  une  femme  ?  vous  êtes  bien 
poltron:  ah  1  que  la  plupart  des  Petits-Maîtres d< 
ce  temps  ne  font  pas  fi  fcrupuleux  ! 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Quoi  !  c'cft-là  la  perfonne  que  mon  Père  me 
deftine? 

DRILLOT. 
^  Oui,  qne  voas  aves' tant  de  raifbns  de  haïr. 
,   '  DORINETTE. 

Hé  Bien  ?  Mademoifèlle ,  êtes-vous  muette  > 
allons ,  parlez  donc  franchement  à  Monfîeur. 
ISABELLE. 
(Et  il  ne  m'a  encore  rien  dit* 

&ORINETTE. 
i  e*efc  ic-  VOU9  à-  le  prévenir ,  puifque  vous  t» 
Kaiffier  pas* 

ISABELLE. 
i  Ké  i  mw>^,  (bas.)  Dorinette...,  s'il  m-aimoit^Uu ? 
DORTNETTE. 
Oh  1  non,  c'edde  quoi  je  Vous  fuis  caution  :  iT 
vient  de  m'affurer  ^*é  vous  haïffoit  à  la^  moKj 
tSax.)&, quand  même  il  pourroit  vous  aimer, 
voilS  un  beau  colifichet  pour  une  grande  fille 
comme  vous. 

ISABELLE,  has. 
Il  eft  jeune,  Dôrinetre  5  il  pourroit  grandir. 

DORINETTE,  Jflj. 

Oui-dà,  quand  ce  ne  ferait  que  dedeux  doigts>lc 
îhariage  pourroit  bien  faire  cela,  fans  mijracle. 

î  DRILLOT. 

"  Enfin  Menfieur,  vous  avez  donc  perdu  la  parole; 
&^  malgré  toutes  vos  belles  réfolutions. ... 


CO  MÉ  DIE.  îojt 

LÉANDRE,*aT- 
Ah  !  mon  cher  Drillot,  jet^avoucquejeciSBns 
bien  que  cette  vue  ne  m'enfaffe  changer. 
DRILLOT. 
Oh  !  parbleu  puifque'^lè  vin  eft  tire ,  il  le  faut 
boire,   &  je  vais  parlet   pour  vous    iftoié  Ma-, 
dame  ,  vous  êtes  belle  ,  aimaWe,  &  bien  faite  | 
mais  vous  n'êtes  pas  de  notre  gdût^ .  .  ~  *. 

LiAKDKE,has  âDrUlot. 
^  Àh  !  que  dis^tuflà >:malheurettx? 
DORINETTE. 
Allons,  Mademoifelle ,  répondez. 

IS  AB  E  L  L  E  ,  Bas^  à  Dorineîte. 
Que  veux-tu  que  je  réponde  à' un  fi  uiftcconH 

pliment?- 

JOORINETTE 

i,J^  vais  bien  y:^i;ép;ondre ,  mpii  Mbafieur*  VdUf 
avez  tout  le  mérite  pcffible,  de  hiv  jeunji^Q:^  te 
refprit,  enfin ,  tota  CE  ^u'iliv^ua  plairai  mais  nous 
tç  vç^ulokns  point  de  vous» 

ISABELLE. 
Ah  !  doucemeor. ,  ftorinettè. ,  -. 
^.  BRILLOT^      -    '     I    -I 

Quand  vous  eti.V0u4riffz.,  ma  petite  Mignonne, 
il  faudroit  que  vou^p^iffiez  la  peine  de  vîMïsjen 
paffer  5  & ,  fi  nous  voidions  nous  marier  ,  nous 
fOn&lt^nons  notre  coeur^  Se  non  pas  le  choistde 
nosparens.  i   .     .  *? 
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DORINETTE. 
Je  vous  aflure ,  mon  petit  Ami ,  que  ndUs  rcfte- 
rions  plutôt  fille  toute  notre  vie  ^  que  d'époafer  une 
figure  comme  la  vôtre. 

'      DRILLOT. 
Vous  êtes  encore  une  drôle  de  mijaurée  l 

DORINETTE. 
Je  vous  trouve  un  plaifant  godenot! 

DRILLOT. 

On  vous  donnera^  ma  foi>  des  maris  (fomme  nôus^ 
à  des  filles  comme  vou& 

LÉANDRE,(2  DriUot. 
Es^tu  fou ,  avec  tous  tes  infblens  propos  ? 

ISABELLE. 
Dorinette^  vous  plaît-il  de  vous  taire  ? 

DORINE.TTR 
Nous  vous  dlfons^  à-peu-près  >  ce  que  vous  avîe% 
réfolu  de  vous  dire. 

DRILLOT. 
Ce  n'eft  pas  notre  faute  j  fi  laconverfations*eft 
un  peu  échauffée* 

LÉANDR.E. 
Etqu'avons-notts  affaire  de  tes  contes  ridicules} 

DRILLOT. 

jCeft  pour  orner  le  difcours.^ 

ISABELLE^  à  Uanàre. 
Penfez-vous ,  Monficur  p  tout  ce  qu'on  vicntifa 
irous  faire  dire } 
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LÉANDRE. 

Ah  !  Madame ,  au  contraire  3  &  je  vous  avouerai 
que  je  fouhaite  ardemment  tout  ce  que  je  craignois 
avant  de  vous  avoir  vue. 

ISABELLE. 
Et  moi  je  (ens  que  je  n'aurai  pas  la  force  de 
réfifter  aux  volontés  de  ma  Mère. 

LÉANDRE^  Mbmfantlamaîn. 
Ah  Madame  1 

DRILLOT. 
Adieu  nos  çinquantes  piftoles. 

LÉANDRE. 

Vous  n'y  perdrez  rien  l'un  &  Tautre,  je  vous 

affure  3  & ,  puifque  le  tems  a  changé  enfin  mes 

réfolutions.... 

DORINETTE. 

Ah  !  j'entends  Madame  5  elle  quitte  fa  toilette 
pour  vçnir  apparemment  ici. 

ISABELLE. 

^  }c  ne  veux  point  paroître  devant  elle  dans 
Itrouble  où  je  fuis.  Après  avoir  combattu  hier  lès 
deflpins ,  <jue  diroit-elle  de  me  voir  fi-tôt  changer 
de  réfolution  ? 

LÉANDRE, 
Je  ne  veux  point  na'oârir  non  plus  devant  mon 
^pre^  après  les  difputes  que  nous  avons  eues  pendant 
le  voyage  >  &  les  ferm/sns  que  jç  lui  ai  £|its  dé  ne  lui 
point  obéir. 
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DGRINETT^. 
jMùenfiz  Moniteur  daos  .votre  appartement  pour 
rotis  raiTurer  un  peu  Tun  &  Tautre  ,8c  leveoirdu 
défordre  où  les  premiers  traits  de  rAmour  vous 
ont  tous  deux  jettes. 

SCENE     VI.     ' 

DORINETTE,  DRILLOT. 
DRILLOT. 

\^_^  'Est  bien  dit  Et  moi  je  refte  ici  pour  prépatet 
la  belle  Javotte  à  l'arrivée  du  beaii  Cléon. 

t     .  .  .  ...  ;■...,.    ^ 

S  CE  N  E     VIL 

Madame  ROQUENTIN ,  DiRI L L O T, 
DORINETTE. 

L  DORINETTE. 

A  voici.  ' 

DRILLQT,  to. 
Ah  !  tnorbleu ,  quelle  iigurel  oh ,  pour  le  coup» 
je«e  m'y  attendois  pas  j  &  nous  rirons  bien  tantôt. 
Mais  >  que  tient-elle  à  fa  main  ? 


C^OMÉPIE.  iit 

DOSilNETTE, bas. 

Ceft  un  miroir  fait  exprès  pour  rajeunir  le  vifege  ; 
elle  en  a  cafle  plus  de  vingt  qu'elle  pretendoit  ^i 
renlaidiiSrient. 
Madame  ROQUENTIN,  un  petit  miroit 
i  la  main.  ^ 

Glace  fidelle<}ui  me  repréfentes  à  toute  heure  mes 
attraits  dans  leur  naturel,  que  tu  m  es  précieufe  ! 
j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  tç  quitter.  Mais  j 
Popnette ,  quel  eft  ce  Garçon  ? 

DORÏNETTE. 
Ceft  un  Domeftique  du  beau  Cléon, Madame. 

Madame  ROQUENTIN. 
De  Cléan  !  &  oji  eft  ton  Maître ,  mon  ami  ? 

DRILJLGT. 
H  eft  chez  le  Baigneur ,  Madame. 

Madame  ROQUENT  IN.  ^ 
Et  que  ne  defcendcxit-il  ch^z  moi  tout  botté  8c 
tout  crotté  >  pour  me  fliarquer  {on  empreflt ment  ^ 
Un  Amant  dans  cet  équipage  a  ibuvent  plus  ^e 
charmes  pour  ion  AmanciP  que  dans  rajuftepientle 
plus  régulier, 
/  (iPrillouy 

A-t-il  toujours  fes  beaux  cheveux  ;?  •  ! 

DRILLOT. 
Oui ,  Madame  i  ils  n'ont  changé  que  de  couleur 
&  de  quantité. 

Madame  ROQUENTIN. 
Cétoit  le  plus  beau  brun  que  Ton  put  voir. 
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DRILLOT. 

Hé  bien  l  Madame,  c  eft  à  préfent  le  plus  beau 
gris-pommelé... 

Madame  RO  QUENTIN. 
Cela  He  me  furprend  point  3  à  quinze  ans  j'avois 
desi:heyeux  blancs. 

DORINETTE. 
Et  à  préfent  vous  n'en  avez  plus. 

Madame  RO  QUENTIN. 
Et  dis-moi ,  mon  enfant  >  a-t-il  toujours  cet  air 
charmant ,  enjoué } 

DRILLOT. 
-    Plus  enjoué  que  jamais ,  Madame  :  on  ne  iauroit 
le  regarder  fans  rire». 

Madame  RO  QUENTIN. 
Four  moi ,  j'ai  confervé  tous  mes  appas. 

DRILLOT. 
Hi  bien  !  Madame ,  vous  ne  le  trouverez  pas 
plus  changé  que  vous. 

Madame    ROQUENTIN. 
Je  brûle  d'envie  de  le  voir.  Va,  mon  ami ,  va 
promptement  au-devant  de  lui  5  qu'il  viçnne  ré- 
pondre !à  mon  impatience. 


^ 


SCENE 
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SCENE    VIII. 

"  Ma4ame    ROQUEÎ^TIN. 

DQRINÉTTJE,  ' 

Mac^me  ROQUE  NT  IN.    , 

j2j  T  vous  ,  Dorinctte,.  allez  voir  ce  que  fait  ma 
Fille,  &  lui  dites  qu'elle: vienne  être  témoin  d'une 
fi  cl^rmante  entrevue. 


s  c  E  N'E    IX. 

Madame  R  Q  Q  U  E  NT  I N ,  (eaU. 


R 


_  ^  E  D  o  N  N  o  N  S  un  peu  quelques  dofes  à  mes 
attraits.  Puifque  Cléon  veut  paroître  devant  moi 
dans  tout  Ton  éclat, il  n'çft  pas  juftéquc  je  néglige 
les  foins  de  lui  paroître  plus  belle  que  jamais. 
Plaçons  mes  mouches  avec  fymmétrie.  Etudions  un 
fouris  graçitux.  Rappelions  nos  minauderies  en- 
fantines^, &  ce  je  ne  fais  quoi  qui  fut  autrefois  le 
charmer.  "" 
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V     '  sssss^sssssssssm 

SCÈNE    X. 

Madame  ROQUENTIN,  CLÉ  ON, 
Madame  RO  QUENTIN. 


M 


Aïs  que  cherche  ici  ce  bon-homme?  Oa 
)aif&  comme  cela  monter  mille  gens.  Holà  ^  quelr 
qu  un  I 

CLÉON. 

Enfin  me  voici  donc  chez  ma  chère  Javote.  (bas) 
Mais  quelle  eft  cette  figure  hétéroclite  ?  c*eft  appa- 
remnient  fa  vieille  Tante.  (  haut.  )  Madame ,  me 
tromperois-pjc  5  ou  nlStes-vous  point  Madame 
Adam ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  connoître  autre- 
foi$>  &  qui  étoitla  Tante  de  la  Maitrefiè  du  logis. 
Madame   ROQUE  NTIN. 

Allez>  bon-homme,  vous  radotez  de  prendre  une 
f)erfonne  comme  moi  >  pour  une  femme,  qui  eft 
morte  il  y  a  vingt  ans>  âgée  de  foixante  &  S^. 
C  L  É  O  N. 

Madame,  je  Vous  demande  pardon.  Cobime  il  y 
a  long-tems  que  je  fuis  hors  de  Paris ,  &  que  j'di 
prefque  toujours  demeuré  à  fiordesmx. .... 
Madame  ROQUENTTN. 

Vous  avez  demeuré  à  Bordeaux ,  Monfieur?  Et 
4ites-moi  un  po^^  avei^vûus  connu  le  bçau  Cléon? 


CO  MtD  IB.  ji| 

CLiON. 
Sans  doute.  Madame  ;  &  perfonne  ne  le  connoîc 
tnieux  que  moL 

Madame  ROQUENTIN. 
Et,  dkes-moi  un  peu ,  eft-il  toujours  charmant 
comme  autrefois? 

C  L  É  O  N. 
Il  vaut  mieux  qu  il  ne  valoit  il  y  a  quarante  ans. 

Madame  ROQUENTIN- 
•Apparemment  que  vous  le  voyiez  fouvent  à 
Bordeaux  ? 

CLÉON. 
Nous  ne  nous  fommes  jamais  quittés. 
Madame  ROQUENTIN. 
Ne  vous  a-t-il  point  quelquefois  parlé  de  ùl 
charmante  Javote  ? 

C  L  É  O  N. 
Je  vous  aiTure  qu'il  n'étoit  occupé  que  d'elle; 

Madame  ROQUENTIN. 
Ah  I  Monfieur,  que  vous  me  faites  plaifir!  Mais 
puis-je  favoir  ce  que  vous  demandez  dans  cette 
Maifori  ? 

C  L  É  O  N. 
Vous  le  (aurez  dans  un  moment.  Mais  ûferois- 
îe  auparavant  vous  demander  des^  nouvelles  de  la 
beUe  Javote ,  dont  vous  me  parlez  ?  Vous  êtes 
apparemment  de  Ces  amies? 

Madame  HOQUENTïN. 
Oh  1  pour  cela ,  on  ne  peu:  davanra^e, 

Oij 
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.u  c  LÉO  N.  '  ' 

f\iis-]tj  à  mpn  tour,  vous  demander  comment 
vous  là  trouvez? 

-      Madame  ROQUENTIN. 
Ôh  !    adorable  ,  Monfieur  5  ceft  une  beauté 
parfaite.  '  -  ;  - 

^  C  L^É  ON, 

Eft41  poffible  que  fes  traits? .,.    ' 

Madame   ROQUENTÎN. 
Je  vous  adiire  qu'elle  n'a  fait  que  croître  & 
.embellir 5  &  que,  fi  Çléon... 


$  C  E  N  E   X  I  dr  der/ziere. 

ÎSAB]EJ.LE,LÉAN.DRE, Madame 

ROQUENTIN,    CLÉON, 

PORINETTE.  DRILLOT. 

.       .    Madame  ROQUE  NT  I  N ,  ajyercc- 
"  ^  vant  lÀandre. 

j[VA  A'  5  ^  vpîci ,  fans  doute. 

^'   .    ChE'0)S[ ,  appercevant  Ifiéelle, 

Ah  !  la  voilà  elle-même. '       ' 

'     Madamj^  RÔQÙENTIN ,  èrnbrajfant  Lianire, 

Mon  cher  Clçou!...  

'    CLEON,  embrajfant  If 2b elle. 
Mon  aimable  Javûte  ! . . . 


COMÉDIE,  '      3^f 

DORINETTE. 

En  voilà  bien  cl'un  autre  ! 
,  Madame    RÔQUENTIN. 

~     Que  j'ai  de  joie  de  vous  revoir  ! 
C  L  É  Ô  N. 
Que  j'ai  de  plaîfir  de  vous  embraffer  i 
Madame  ROQUENTINv 
Vous  n'êtes  point  change. 

CL  É  Ô  N. 
Je  vou$  trouve  toujours  la  mêm<e# 
y . .  Madame  R O  QUE  N 1 1  îT. 

Vous  ne  me  dites,  rien  ?  c 

CL  É  Ô  N, 
D'où  vient  ce  iîlenee  ? , 
,  LÉANDRE. 

MadameMirr  r      - 
j-  ISABELLE. 

.  Mçnfieur-M  -^   ^  ^  - ,  . 

..      V    : .     Madame  iCÔ QÙ ENTINr 

Jb^oà  vient  cette  froideur  ?' 
Q  Ç  L  É  6  N. 

Quel  eft  cet  accueil  ?     > 
y      .  LÉÀNDRE. 

Vous  vous  abufèz ,  Madàrçie. 

\ISABELLE. 
Vous  vous  trompez ,  Monfieur. 
^^.  ,         ";c'Lf  ON.  j 

Comment?  ^     ; 

'Oiif 
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DRILLOT. 
Oux>  c*eft  une  porte  plus  ba& 

ISABELLE. 
Je  ne  fuis  point  la  bdlc  Javote ,  Mon£eur;  c'eff 
ma  mère. 

LÉANDRE. 
Ni  moi  le  beau  Cléon  ,  Madame  f  c'eft  mon 
père. 

Madame  ROQUE  NT  IN. 
Je  ne  comprends  rien  à  tout  ceci. 

DORINETTE. 
C'eft  que  vous  n'y  voulez  donc  rien  comprendre» 
Mais  je  conçois  bien,  moi,  que  Monfieur  eft  le  beau 
Cléon ,  &  Monfieur  fon  fils  Léandre. 

Madame  ROQUENTIN.^ 
Lui ,  le  beau  Cléon  ? 

DRILLOT. 

Oui >  Madame,  comme  vous  êtes  la  belle 

Javote. 

CLÉON. 
Elle,  Javote? 

DORINETTE. 

Oui ,  Monfieur  i  &  voilà  fa  fille  Ifabelle. 

CLÉON,  âDrUlou 
Ah  !  je  n'en  puis  plus. 

Madame  ROQUENTIN. 
Je  fuis  morte* 


ÙOMÈÎilE.  itf 

DRILLOT. 

Âpp^ujr«-Vous  auiS  fur  moi  >  Monfieur  y  pour' 
ftiieux  faire  le  tableau. 

Maiiame  RÔQÛENTIN. 

£ft-il  poffible  que  quarante  ans  aient  changé 
tes  traits  de  cette  manière  \ 

C  L  É  O  N. 

Se  peut-il  que  le  tempis  ait  aintf  détruit  ce  chef^ 
d'oeuvre  de  la  Nature  i 

Madame  RO  QUENTIN. 
Ah  !  ne  vous  chagrinez  que  pour  vous.  Plût  aU 
Ciel  que  le  temps  eût  refpeâé  vos  traits,  comme 
11  a  refpeâé  les  miens  1  Vous  ne  vous  voyez  pas  9 
Monfieur,  vous  ne  vous  voyez  pas. 

,  CLÉON. 

Non  3  mais  je  vous  vois ,  Madamie  y  ^e  votl» 
vois. 

Madame   ROQUENTIN. 

Je  vous  rends  votre  parole  ,  Monfieur* 

C  L  É  O  N. 
Je  vous  rends  la  votre  >  Madame. 

Madame  ROQUENTIN. 
Mais ,  pour  que  vous  n'ayez  point  à  vous  plaiflk 
ArCj  j'épouferai  vôtre  fils,  s'il  le  veutr 
C  L  É  O  N. 
Et  moi  votre  fille,  s'il  le  faut» 

Oiv 
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ISABELLE. 

Non,  s*a  vous  plaît,  ma  mdc^ccla  ne'icra 
pas. 

LÉANDRE.. 

Je  crois  que  vous  vous  moquez  de  lîioi,  mon 
pcrej  je  m'en  tiens  à  mon  prenuerdeflein,]Bcic 
n'en  époufêrai  point  d'autre  que  la  charmante 
IfabeUe. 

ISABELLE. 

Et  moi ,  je  vous  protefte ,  ma  mère ,  que  je  n'au* 
rai  point  d'autre  mari  que  Léatidre. 

Madame   ROQUE  N TIN. 

Comment  donc!  vous  n'en  vouliez  point,  à  ce 
que  vousdifiez. 

C  L  É  O  N. 
Vous  témoigniez  en  chemin  tant  d'averfion  pour 

IfabeUe. 

DORÏNETTE. 

Vous  avez  bien  changé  de  réfolution  ,  pourquoi 
ne  voulez-vous  pas  que  vos  enfans  en  changent  de 
même  ?  Les  révolutions  des  temps  font  pour  eux 
comme  pour  vous.  Vous  vous  aimiez ,  vous  vous 
voyez ,  &  vous  ne  vous  aimez  jplus.  Us  fe  JïaïC- 
ibicnt ,  ils  fe  voient  >  &  ils  s'aiment  ;  qu'avez-vous  à 
dire  à  cela? 

D  R  I  L  L  O  T. 

Moi>  je  dis  que  tous  quatre  ont  raffbn  ,  W  uos 
de  s'àiàier ,  &  les  autres  de  ne'  s'aimer  plus. 


,  CLÉ  6  N. 

Allotls  >  Madame^  il  fe  faut  tèndxp  juftice.  L^- 
ii\our-pj:opre  nous  empêchf  fouvent  de  nous  çon^ 
noitre  nous-mêmesi  mais  je  conçois  (jue,fi  letçtnps 
m'a  changé  au  point  où  je  vois  que,  vous  fêtes  «  nos 
beaux  jours  (bntpaBcs,  &  que  nous  né  devons  pas 
rendre  nos  enfans  malheureux. . 

^. ,  ,  Madame   R O  Q ÙE N T I  N.      , 

.    Ohf  jcyoi^  affûrç  qu'il  n'y  a  que  vou^  de  changé  , 

^  &  que  chacun  me  trouve  plus  belle  que  jamais.  Mais 

finifTohs.  Je  ne  veux'  point  de"  votre  'fils^  itiajgré 

lui  5  &  cçft^  aflez  qii*il  aait  pa§  d'abprd  ouycrt 

les  yeux  rur'mes  chàrmcà,  potir.que  je  n  y  longe 

plus-  o  '~,       ^IL       • 

_    -  CLÉ  O  If;         .   ^ 

C  eft  fort  bien  fait  à  vous.  Madame.  Songçons 

.donc  à  unir  au  plutôt  ces  Jeunes  gens  cnfemWç  :  & 

fi  le  temps  a  pu  détruire  notre  amour ,  qu'il  ne 

puifle  rien  fur  Teftime  &  l'amitié  que  cette  alliance 

doit  confirmer  entre  nous»  Hélas  1  mon  cher  Dril- 

Iqt  >  où  eft  le  temps? 

DRILLÔT. 

Il  n  y  faut  plus  longer  >Moufieur  s  il  eft  paile*- 

DORINEtTE. 

Monfieur ,  voilà  les  anciens  amis  de  Madame  & 
les  vôtres  qu'elle  avoit  invités  à  vo^^pcess  ils  ont. 

Ov     *^ 
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amené  avec  eux  des  violons  >  &  (ont  tous  gais 
^olnme  des  pinlbns  :  les  renverrons-nous  ? 

C  L  É  O  N. 

Non»  non>  qu'ils  entrent 5  je  (èrai  bien-aiiède 
les  revoir  s  cela  me  rappellera  lés  plaifirs  de  moi| 
jeune  âge. 


X^ 


COMÉDIE.  gif 

LE  TEMPS   PASSÉ. 

PREMIER   INTERMEDE. 

ENTRIÉE  Bz  B(}rkb$>6eks  du  Temps  tMSi^ 

UN    VIEILLARD.    N^  I. 

^AisoN  d*aîmer,' aimable  jeunefle,^ 
Que  ne  pouvez-vous  durer  (knsceffe? 
Mais  plus  oh.  s'abandonne  aux  charmes  de  l'Amoury^ 
Plutôt  le  temps  en  pafle  >  &  paiTe  iàns  retour. 

ENTRÉE 

FUN  PETIT  VIELL  ARir  et  D'UN K 
PETITE  VIELLE. 

UN    VIEILLARD.  Nr  IL 

jfVUx  doux  plaifirs  de  la  tcndreffc 
n  faut  livrer  fes  jeunes  ans  ; 
Ten>  ten,tens. 
LoïRifXC  Ton  fent  approcher  la  vicillefle^v 
Ten  y  teren ,  ten ,  tens , 
^  B  n'cft  plus  temps, 

Ovî 
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UNE    VIEILLE. 

Hélas  !  quand  j'étois  jeune  &  bellcy 
Je  rebutois  mes  (bupîrans  : 
Ten,ten,  tens. 
Sur  mes  vieux  ans  je  ne  &is  p^  cruelle  ; 
'  Tcn,  teren',  ten,*^  teds, 

*  Il  n'eft  plus  temps.  -  ;  .-  - 

.    UN    VIEIL  LAAIX  . 

Quand  l'horloge  du  Berger  .fbnne. 
Réveillez-vous  tendres  Amans  :  ^ 

Ten ,  ten  ,  tens.  .    , 

L'heure'paflee,  une  Belle  raifonnèi 

Ten  ,  tereh ,  ten ,  tens ,        '' 

Il  n'eft  plus  temps» 

UNE    VIEILLE. 

L'Amour  vainement  fe  rappelle, 
'Quand  il  a  pris'la  clef  des  champs  r 
\   Ten,.  ten^,  tens. .  ^      .. 
A  fbn  jetôur^il  ne  bat  <iue  ïiiae  aîle  i 
Ten ,"  tefen  ,  ten ,  tens  >   ' 
Il  neft  plus  temps. 

COUKANTE   DE    GeNs'dU  ITeMPS   PÂSSt» 

UN    VIEILLARD    NMIL 

Rappelions  la  {buvenance 
'    II>u  bon  temps  paffi^» 


•I 


[COMÉDIE.      .      .^'^i»r 

jL^  CHgEtlR^ 

.  J^appellotis  la  ipuyetiànce  ■_ 

Du  bon  temps  paffé. 

^    Uli    VïkitLitllD. 

3LiC  Juge  définterefïc  .    ^,  .     ., 

Ne  refufoit  point  4  audience.        :      * 
Sans  le  (ecQiics  de  lafi(îânce. 
Lestai  mârîte  étbit  pfaté. 

r\   LE     CftŒtJIU 

I|lappendns  la  fouvenance 
Du  bon .  tcnîps  paflK.       - 

UN    ViÈlLXAÏlfci; 

Quand  -Gombaut  careiToit  Macé> 
Jl  le  faifpit  fiins  répugnance  i 
Il  navoit  point,  de 'défiance 
Que  qoielqu  autre  en  fûtcarefle.    . 

rjË    CHŒUR. 

Happellpus  la  fouvcnanc» 
^     Du.boa  teni|>s.  gaffé. .   - 

"^'unI  VIEII4LE. 

Un  vieillarcl>  dansjage  glacé, 
Pouvoit^  encore  entrer  en  da^fe  ; 
Aujourd'hui  >  daps  Tadoleilceace^ 
^  Le  Blondiâ  e&  déjacaffé» 


\fai*   LE  TRIOMPHÉ  DIT  TEMPS. 
LÉ    CHŒUR, 

Rappelions  la  fbuvetiance 
Du  boa  tetxïps  paâc. 

AU   PARTERRE*- 

ïTfi  Auteur  n'étoît  point  forcé 
De  demander  de  rindulgence  s 
On  lui  battoit  des  «mains  d'avancer 
Même  avant  qu  on  eût  commencé- 

LE   CHŒUR. 

Rappelions  la  fbuvenance 
Di^  bon  temps  paile. 


ENTRÉE  Générale: 

DE  VIEUX  ET  DE  VIEILLES. 

En  iè  la  premîete  Patue.- 


L  E 

TRIOMPHE 

D  ir 

TEMPS    PRÉSENT. 
SECONDÉ  PARTIEi 


ACTÊUK'S. 

■     JlX  ORTEN'SÊ,  Jeune  Ùx^iùtte^ 
^CLARINE,  Suivante  d'Hoftâ^e, 

^   x4rClL:E.  me  ié  Lyon  .  dégîiiféi  m 

CavàliiK 

r  -->■■•••  ■'  ^  .'    ■'-••'• •.   '-  i"  .'•-    /■'- 

l^OSE.T  TE  j.  Suivante  de  LuèUe,  di-, 

gtiifée  m'LaquMi. 

'«  tl  C IP  A  S  „^nintdeLuèiU&  amoumx 
cCHofimfe, 

^-' ^  t. A  GÛIL L O TIE RE ,  PVet de Ueidas, 
i4mflnr  de  Rofette  6*  amoureux  de  Clarins, 

^ '  i^t^St  A FFE. 


la  Scène  e/?  i  Paris ,  dans  la  mûïfon  d^Hortenfii 


L  E 


TRIOMPH-E 

DU  TEMPS  PRÉSENT. 


I^38S3I^»31^ 

^!^»=S^x==^è:^ 

SECONDE 

PARTIE, 

SCENE   PREMIERE, 

^  LICIDAS,LA  GUILLOTIERE; 
,  LA    ÔUlLLÔTrEKET. 


.É  Bien!  Monfieur  mon  Maître,  nous  ToiHk 

.donc  çnfin  oajffçs,  aux  gages  ;  &  la  Goquettcd'Hor- 

ténfe  ,  &  la  fourbe  de  Clarine ,  après  nous  avoit 

tous^  deux  plumés  comme  des  oifons,. nous  traitent 

avec  le  dernier  mépris.  Vous  avez  voulu  vôûi  ^oi-t 


ïjo   IB  TRIOMPHE  DU  TEMPS, 

gncr  auflî  5  voyez  combien  le  temps  de  rabfcnce  a^ 
dérafigé  nos  afiairés  I 

ttClDAS. 
Ah  ï  malheureux  Licîdas ,  où  te  voîs--tu  rendait  ! 

LA  GUtLLOTlERE. 

On  lïous  avoit  bien  avertis,  avant  départir  de 
Lyon ,  que  rien  n'arrivoit  d'ans  Paris  fans  payer 
Tetoée.    " 

LïClDAS. 
'  Ah  !  mon  cher  la  Guillottere ,  ;e  fiiis  Tttiné.  Mais 
^ùî  h'auroit  pas  cru  quHortenfè  itfÎMmoit  de  la 
plus  fincerè  ardeur. 

•         _  LA    GUiLLoriERE. 

Qui  fé  ferôit  imagine  que  Clarine ...  Mais ,  apré^ 
tout,  Monfieur,  nous  méritons  bien  cela:  vous 
avez  trahi  Lucile,  j'ai  trompé  Rofette  >  on  nou& 
iend  ici  notre  change'  i  merveille. 
LICIDAS. 

Que  veux-tu  ?  il  y  avoit  trop  long-temps  que 
f  aimois  Lucile.  Elle  eff  à  Lyon ,  j'etois  à  Paris  :  la 
diftance  des  lieux,  le  temps  de  Tabfence  contri- 
buent beaucoup  àrendre  les  Amans  inconftans.  J'a- 
rouerai  cependant  que  je  necherchois  d  abord  qu'à 
ïhe  confoler  du  chagrin  de  ne  plus  voir  Lucile  ^  & 
je  ne  croyois  pas  que  le  temps  m'attacheroit  à  Hor- 
*cnfe  au  point  où  je  le  fuis^ 

LA  GUILLOTIERE. 
'    Ce  qiii  me  fâche  le  plus  dans  tout  ceci  ^  c'eff 
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tf  aYoir  donné  à  Oariae  la  bague  dont  Rofette  mV 
voit  faitpréfent^  avant  notre  départ  de  Lyon» 

LICIDAS. 

Il  n'y  faut  plus  penfèr.  Ne  (bngeons  qu'à  décou«i 
vrir  mon  heureux  rival.  Quoi!  tu  n'as  pu  encore 
favoir  quel  il  eft^  où  il  demeure  ,  les  heures  quil 
prend  pour  venir  en  cette  maifbn? 

LA    GUILLOTIERE. 

Non ,  Monfieur.  Tout  ce;  que  j'ai  pu  apprendre^ 
c'eft  qu'on  l'appelle  Monfieur  le  Chevalier  ;  &  que 
mon  rival  à  moi ,  s'appelle  Jafniin  :  mais  on  trouve 
à  Paris  tant  de  Chevaliers  8c  de  Jafmins  confondus 
cnfemble  que  Ton  n'y  connoit  goutter  cependant 
j'ai  pofté  un  petit  drôle  qui  1  obfervera  toute  cette 
nuit»  &  qui  lui  rendra  votre  cartel ,  en  quelqu'en*^ 
droit  qu'il  le  trouve. 

LICIDAS. 

Frappe  toujouts  à  cette  portes  8e  voyons  sllnc 
iêroit  point  avec  Hortenfe» 


r 


i. 


ni    LE  TRIOMPHE  D U  TEÀÎPSr 

^  -^-^ 

SCENE     II. 

XICIDAS,   CLARINE,  LA 
GOll^LOriERE. 

LA  GÙILLOTIEHE. 

J^VA-^^^  voici  Clarine  fa  fuivànte; 
CLARINE. 
^       SouHaitez-vous  parler  à  ma  MaitrelTe  ;  Mon&ùtl 
"Elle  ny  eftpas.  ,   > 

C       V  LlCîpAS. 

C'eft  à  quoi  Je  m^'attendois  fort  Et  quel  temps 
feut-il  prencke,  },  préfent ,  pour  la  trouver  ^ 
CLARINE. 
^         Que  voulez-vous  ?  Elle  a  maintenant  foa  procès 
"     qui  l'occupe.       ,  .   -        -.        .   . 
y  ■■.  LA    GUILLOTIERE. 

Voîlà  une  belle  heure  pour  aller  foUici^er  !  il  dt 
prefque  huit.  Et  toi ,  Clarine  ,  as-tu  auflî  des 
procès? 

CLARINE.  , 

T     '    Oh  !  pour  moi  ,  je  h'ai.  point  tant  de  raifons  à  te 
donner^  finon  que  je  t'ai  aimé>  que  je  ne  t*aime 
plus  ^&  que  j'en  aime  un  autre. 
y  LA    GUILLOTIERE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  pouffer  une  botte  en  trois 
tcinps. 


'  '    co  MÈ  DIE.: ,      ■  m 

CL  A  RI  NE.     / 

Voil^  une  affaire  bien  jugée ,  comme  tu  vois.    . 

LA    ÇUIL  LOTI  ERE. 

Oui ,  hors  de  cour  &  de  procès ,  &  la  Partie  de 
la  Guillotiere  condamnée  aux  dépens.  '  

CLARINE.  '    j 

î^our  vous ,  Monfieur ,  je  vous  parlerai  plus  polî-   , 
ment ,  &  je  vous  dirai  que  le  temps  de  votre 
2tbfènce.,M.  :     _        .    . .  .--... 

^  LICIDAS, 

C*en  eft  affez  5  je  comprends  à  qaoi  je  dois  m'eti 
t€nir.  Cependant  dis  à  ton  infidelle  Maîtreffe  qu'elle, 
^c  jouira  pas  Iong-tei»p^  de.  fa  perfidie ,  &  que 
nous  éprouverons  bien-tôt  fi  Ton  aimable  Chc-.^ 
valier  faura  ttiolnpher  de  moi  auffi  facilement 
qu'il  à  triomphé  d'elle.  ^   ^        "     "'  '^^ 

LA    GUILLOTIERE 

Et  moi,  ma  petite  mignonne,  fi  je  rencontre  votre 
beau  Jafmih  /nôiis  verrons  s'il  poiifle  auffi  biqn 
uqe  eftocade  qu'un  foupir  amoureux.  '    T  ^* 


%9 
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SCENE     II L 

CLARINE, /cMÏe. 

V^Eci  commence  un  peu  àm'alarmer.  D'oàj 
diantre  >  ont-ils  pu  favoif  le  nom  de  leurs  rivaux  2 
Si  ces  brutaux  alloient  nous  rendre  veuves  avant 
que  d'être  mariées  >  çelane  vaudroitpas  le  Diable. 

s  C  E  N  E     IV. 

lUCILE  en  CavalUr ,  ROSETTE 
en  Laquais,  CLARINE. 

CLARINE,  àtan. 


M 


Aïs  voici  nos  nouveaux  Amans:  Je  fuis 
bien  aife  qu'ils  foient  montés  par  le  petit  elcalier  î 
(ans  cela>  il  feroit  peut-être  arrivé  du  malheur. 
Mais>  tout  coup  vaille^  ces  jeunes  drôles-ci  ne 
m  ontpasTair  it  craindre  leur  homme. 

LUCÏLE. 

Bon-foir»  belle  Clarine.  Comment  (e  porte  ton 
aimable  Maitreffe  ?  Où  eft-elle  ? 
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CLARINE. 

MoniSeur  ,  clic  ç&  à  deux  pâs,  chez  une  de^fts 
amies  5  &  je  vais  raverûr  que  vous  êtes  ici ,  feloa 
rordrç  qu'elle  m!enadonné.  Sans  adieu  ^Jafmiaft 
ne  t'en  vap^^  au  moins. 

ROSETTE. 

Oh  i  je  n'ai  garde.. 


SCENE    y. 
LUC  ILE.  ROSETtÊ.^ 

ROSETTE. 

t*'iÉ  bien!  Madame,  voulez-vous  encore  jouer 
longtemps  le  même  rôle?  &  ne  vous laffez-vous 
point  depafler  pour  homme,  connoiffant  fî biea 
la  perfidie  de  ce  fexe  trompeur  ? 
Ï^UCILE, 
C'eft  un  fexe  tronàpeur,  il  eft  vrais  mais ,  après 
tout ,  le  nôtre  Teft-il  moins  ? 

ROSETTE. 

Vous  avez  raifbn  :  car  nous-mêmes^  fans  la  oôu-^ 

velle  qui  nous  eft  venue  de  rinconftance  die  Li^- 

.  das  &  de  la  Guillotiere ,  nous  allions  nou^  cuga^^ 

dans  une  auts^  chaînées  m^ûs  U^  jaloufie  optts.a^^ 

rieufement  réveilljées. 


\l8    LE  TRtOMPHE  DU  TEMPS, 

LU  C 1 L  E. 

*    Vois  comme  Hortenfe  a  trahi  Licidas  pour  moL 
Je  n'ai  encore  mis  enufageque  des  airs  extrava- 
^ans ,  falué  des  épaules  ,  ricanné  fur  un  rien ,  dé- 
bité deux  ou  trois  fadeurs  ;  il  n'en  a  pas  fallu  da- 
vantage pour  x:harmer,  la  Coquette. 
ROSETTE. 
Je  rfai-  guère  eu  plus  de  peine  à  rendre  Clarine 
amoureufe  de  moi  :  je  l'ai  vue ,  elle  m'a  regardé  5 
)c  li^  ai  parlé ,  elle  m'a  répondu  j  je  l'ai  agacée , 
ieUe  m*a  chatouillé  j  je  l'ai  pincée ,  elle  ma  mordu. 

\  JLUCÏLE- 

yo3à  une  belle  manière  de  fe  conter  fleurette  \ 

ROSETTE.. 

Bon  l  la  Guillotiere  &  moi  ,    nous  ne  faifions 

i'ampur  à  Lyon  qu'à  coups  de  poing:  entre  nous 

auues  Domeftiques,  c  eft  affez  notre  manière.  Mais 

laiflçms  tout  cela.Eft-ce  que  vous  ne  voulez  pas  à  la 

fin  éclater? 

Ï.UC.ILE.    , 

<  -  ..... 

Il  n'çft  pas  encore  temps ,  Rofette. 

ROSETTE. 

-  .  Quc;.voulez-vous  donc  davantage?  Sur  le  bruit  de 
-rincjonftance  de  nos  amans,  nous  fommes  parties 

-  deLyon  déguifées  en  hommes  â;&: ,  à  la  faveur  de 
-•ce'4éguifemént,  nous  nouç  fommes  introduites  2 

Pari^  chez  nos  rivales,  nous  avons fupplantc  nos 

volages 
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ToIages5  il  me  femble  qu'en  voilà  affcz,  &^que  c'en 
tout  ce  que  nous  demandions. 
L  U  C I  L  E. 
•^  #e  te  promets  de  faire  finir  cette  intrigue  încel- 
ûmment. 

ROSETTE. 
Je  vous  le  demande  en  grâce;  car  enfin  ;e  com- 
mence à  me  laflpr  de  l'amour  que  Clarine  a  conçtt 
pour  moi  :  elle  eft  diablenient  vive ,  au  moins, 
trn  LUCILE. 

Elt4?e  que  tout  ce  badinage  ne  te  réjouit  point? 

AOSETTE. 
IJon,  ma  fo|  l&  jlfens  que  je  ne  fiiis  point  le  Fait 
des  femmes.-  * 


s  c  EN  E     VI. 

LUCILE,    ROSETTE 
L'ESTAFFE. 

ROSETTE. 

jVI  a  1  s  que  cherche  ici  ce  garçon? 
L'ESTAFFE. 
Monfieur,  eft-ce  vous  qu'on  nomme  MonScur 
le  Chevalier? 

LUCILE. 

Oui,  mon  cher. Mais  a  y  â  plufieurs  Chevaliers 
ToAe  lU.  p 


,^«    LE  TRIOMPHE  DU  TEMPS. 
Amsle  fflondejnc  vous  a-t-on  pas  dit  k  nom  de 
cdui  que  vous  cherchez? 

L'ESTAFFE. 
Non,  MoitfeuTi  où  ma  feuleroeat  dit.  Mon- 
ficur  le  Chevalier  tout  court. 

ROSETTE. 
Ah!  c'eft  Monfieur,  faûs  contte&. 

L'ESTAFFK 
Vwlà  ce  ^*oii  toa  cbaiçé  de  vbite  tficit»  en 
main  propre. 

LUCll.E,^fljfl  Kofette. 
Rofettc,  c  eft  de  fécritufe  de  Licidas. 

(EUe  Ut.) 
Monfieur,  je  voudrois  avoir  ce  foir  Pbrn"^'  iem 
t^la  gorge  ayec  vous;  ayei  la  tonte  uê  k  quer 
le  tieu  que  vous  croirei  le  plus  commode  fou^^h;  fr 
fCamenei  avec  vous  que  votre  vdet  Jafmin ,  comme  je 
n'amènerai  que  le  mien  :  Us  ont  aujfi  quelque  retite  affaire 
à  iéirJÊler  enfemble, 
(Al'EMe.) 
Allez ,  mon  ami,  dites  au  Cavalier  qui  vous  en. 
voie,  que  Je  ne  fortirai  point  dlci  de  la  foirée ,  * 
au  a  m\  vienne  trouver ,  s"û  Yôfe. 

j;b>^ta¥¥E. 

Cela  fijfit  $  il  ne  tardera  pas  à  s'y  rendre. 
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\  .  Il 

SCENE     VIL 
LUCILE.  ROSETTE, 

ROSETTE. 

X^^Omment  ,  Madame  !  vous  lui  donnez  reade;^- 
vous  dans  la  maifon  d'Hortenfe  ? 

LUCILK 

Veux-tu  que  j*aille  m'expofer  à  être  arrêtée  dans 
la  rue  par  le  Guet ,  .dans  l'équipage  où  je  fuis  ?  & , 
bailleurs,  je  fuis  bien  aife  de  faire  cet  éclat  en, pré- 
fence  de  celle  pour  qui  il  m'a  abandonnée. 

ROSETTE. 

Pour  moi ,  je  m'apprête  à  frotter  la  Guillotiere 
comme  tous  les  diables  :  c'eft  un  poltron  fieffé ,  ce 
n*eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  fais.  Mais  comm^^nt 
faire?  je  n  ai  point  d*épée. 

L  UCITLÈ.  ' 

Tu  en  aumstien-tôttrouvéïine. 


W 


Pii 
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SCENE   VIII. 

VIOLE,  HORTENSE,  ROSETTE, 
CLARINE. 


M 


LUCILE^  las. 

Aïs  caifiMis-aoas>Toilà  Ho]ten& 

HORTENSE. 

Mille  pardons»  mon  cher  Chevalier >  de  vous 
«voir  ait  tant  attendre:  jene  m'étotsâoignéeque 
pour  éviter  votre  rivaL 

LUCILE. 

Vous  avez  beau  £ûre>  vous  me  donnerez  tou* 
jours  de  Tinquiétiide  j  &  t^t  que  Liddas  vous  ai* 
mcxayie  ne  ferai  pas  content. 

ROSETTE. 

in  moi  non  plus  >  tant  que  la  GuiQotiere  vien- 
dra io. 

cla.r;ne. 

Que  vous  impo^  qu  6n  nous  aime  >  fi  nous  n'ai« 
monspas? 

HORTENSE, 

Clarine  a  raifbn. 

LUGILR 

Ah!  je  fuis  jaloux  d'une  manière  bien  difl^rentç 
ées  autres  homm^S;  &  je  ibu£fnjx>is  .moios  fi  vous 
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^xmtt  Lîcidas ,  que  de  favoir  que  vous  en  êtes- 

aimée. 

HORTENSE. 

Je  ne  puis  rien  comprendre  à  cette  délicateffe^ 
Croyez-moi ,  Clievalier ,  aimons-nous  fans  con- 
trainte ;  &  pour  que  Licidas  ne  vous  donne  plus- 
d'ombrage ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  m'e» 
faire  haïr.  Tenez^  voilà  déjà  la  montre  doat  il  m'a 
fait  préfent ,  que  je  vous  prie  d'accepter. 
L  U  C I L  E  ,  i  ]^m. 
Ah  Cîel  I  que  vois-je  > 

HORtENSE. 
Entrons  dans  mon  cabinet,  je  vais  vous  lacriiier' 
toutes  fes  Lettres ,  &  tous  les  préfcns  que  j*ai  reçus» 
dé'  lui.  Je  veux  bien  m'expofer  à  tout  fon  reffentir- 
ment  pour  vous  faire  plaifir.^ 

tUCILE,  5â:x  à  Kojette. 
Tous  les  préfèns  qu  elle  me  va  faire  feront  (am; 
doute  ceux  que  j'ai  faits  autrefois  à  Licidas  :j'en( 
puis  juger  par  ma  montre. 

ROSETTE,   àfon. 
je  voudrois  bien  de  même  rattraper   toutâs: 
xoes  nippes. 
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SCENE     I X. 
ROSETTE,  CLARINE. 

CLARINE. 

\^  U  AS-TX7  donc  ?  Tu  me  parois  bien  inquiet* 
ROSETTE. 

Je  fonge  que  nous  ne  devrions  pas  les  laiiTer  ainfi 
tête-à-téte:  vois-tal  mon  Maître  cft  un  drôle  bien 
dangereux. 

CLARINE. 

Et  de  quoi  t'embarrafles-tu ,  puifque  leur  tête-à- 
tête  nous  procure  le  plaifir  d*être  feuls  >  Tu  n'es  pas 
fi  redoutable,  toii&  iLmefembleque  tu  te  refroidis 
de  beaucoup  ^  depuis  que  je  t*ai  déclaré  mon 

ardeur. 

ROSETTE. 
Que  veux-tu  que  je  te  dife?  Je  trouve  qui  tu  tf» 
pas  mon  fait. 

CLARINE. 
Et  que  me  manque-t-il  donc  ? 

ROSETTE. 
Tout ,  mon  enÊiht. 

CLARINE. 
On  dit  que  j*ai  de  Teiprit ,  que  je  parle  aflezbien. 

ROSETTE. 
Trop  pour  moiicar^  comme  j'aime  à  parler  de 
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tnoti  côté ,  fi  nous  vivions  cnfembte,  nous  ne  pour* 
fions  jameLÎs  tk>usaccordei^  &  ce  fefqit  k>Q}Ouii  à 
qui  attvoit  le  d^rnien 

CLARINE. 
Pour  de  la  beauté,  je  ne  m'en  pique  point  :  m<û». 

on  me  trouve  cependant  tes  traits  alTez  délicats. 
ROSETTE. 
Et  moi  j'aime  les  traits  mâles, 
CLARINE- 
Ah  !  traître,  tu  cherches  des  prétextes  pour  m*aban- 
donneri  mais  fi  je  croyoi^  avoir  une  Rivale. ••• 

ROSETTE. 
Oh  inon,  je  t'afluresjen'aime  pas  afiez  les  femmes 

pour  cela* 

CLARINE. 

t)  où  vient  donc  ce  retour  d'indifférence  ?  Eft-cc 
parce  que  je  t'ai  trop-tot  déclaré  mon  anK)ur  ? 
ROSETTE. 
Franchement ,  tu  as  été  un  peu  trop  vîte  en 
befbgne ,  au  moins  s  &,  pour  une  Coquette^  tu  ne 
fais  pas  ton  métier.  Quand  une  femme  eft  vérita- 
blement amoureufe ,  elle  doit  le  taire  ;  &  elle  ne 
c]Dit  jamais  dire  qu'elle  aime  que  quand  il  o'eaeft    . 
rien. 

CLARINE. 
Tu  me  donnes-là  un  plaifant  précepte.  Ah  l  petit 
fcélérat ,  que  ta  phyfionomie  m'a  trompée  ! 
ROSETTE. 
Tu  le  ferois  bien  phis  fi  je  t'éponfoiss  car ,  enfin , 
nous  n'avons  pas  de  bien  ni  l'un  ni  l'autre. 

Piv 
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CLARINE. 

Apprends  que  j'ai  plus  de  bien  que  ta  n  en  métites» 
Depuk  que  je  fais  dans  cette  maifon>j*ai  amafleplus. 
de  quinze  cents  francs,  (ans  compter  cette  bague 
qui  vaut  encore  (on  prix. 

ROSETTE,  bas. 
Ah  !  que  vois-je  >  Ceft  la  bague  que  favois  donnée 
à  la  Guillotiere. 

CLARINE- 
Que  dis-ttt? 

ROSETTE. 
Je  dis  que  cette  bague  m  accommoderoit  aSez. 

CLARINE. 
Hé  bien  S  fais-moi  le  plaifir  de  Taccepter.  Mais 
j'entends  monter  quelqu'un  :  c'eft  ,  je  crois  >  la 
Guillotiere  ,  il  va  peut-être  t'infulter.  Quoique  ce 
foit  un  poltron ,  il  a  une  épée  &  tu  n'en  as  point. 
ROSETTE. 
Si  tu  pou  vois  m'en  trouver  une,  je  Taurois  bien« 
tôt  fait  déguerpir. 

CLARINE. 
Viens,  je  vais  te  donner  celle  de  notre Portiert 
mais  ne  va  pas  te  faire  tuer ,  au  moins. 
ROSETTE. 
Ne  crains  rien. 
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S  C  E  N  E     X. 

LA   GUILLOTIERE./eur. 

_  I  IciDAS  '  m'envoie  devant  pour  favoir  fi  fbn: 
liomme  lui  a  fait  un*  fidèle  rapport ,  &  fi  fon  Rival 
cil  efFeâivement  ici.  Mais ,  outre  qu'il  fait  déjà 
obfcur  dans  cette  Salle  ,  c'eft  que  je  n'entende 
aucun  biuitj  il  fe  fera  fans  doute  évadé  avec  fon 
Jafmin,  Ah  !  tête!  ah  1  ventre  !  ahî  mortl  Comment 
diable  l  d  où  me  vient  ce  courage  inopiiré  ?  Je. 
fuis  entré  ici  en  tremblants  & ,  d^îpuis  qjie  j  y  fuis  y. 
j'enragedç  me  battre!  Ceft  appar^nment  icaufe 
que  je  ne  voispcrfonne  ;  car  je  me  connois  >  je  ne* 
fuis  brave  qu'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas,  8ç  je 
trouve  que  mon  Maître  m'a  engagédans  une  vilaine 
partie  quarfée.  Maiy  quelqu'un  (brt  de  chez  Hor- 
tenfe  :  fi  c'etoit  mon  Rival,  !  n'importe  ,  faifons 
bonne  contenance,  &  s'il  eft  anflî  poltron  que  nous^. 
n'en  foyons  pas  la  djipe,  ^ 

"5r= 


Pr 
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SCENE    XL 

ROSETTE  me  éfêt  âu  cité ,  Lfi, 
GUILLOTIERE. 


O 


ROSETTE. 


LA   GiriLLOTïE  RE,  frraJZtfnf. 
£c  qui  va  là  >  vous  même  ?  Pour  moi  je  ne 
bouge. 

ROSETTE. 

Cell  le  brave ,  rintrépidc,  le  redoutable  Jafmin. 

LA  GUILLOTIERE. 

Ah  !  je  fuis  mort. 

ROSETTE. 
Et  vous  t  qui  éte^vous  ? 

LA  GUILLOTIERE. 

Le  pacifique,  &  le  prudent  la  GuiUotiere. 

ROSETTE. 
Ah  nWonfieur  de  la  GuiUotiere ,  vous  avez  trop 
de  modeftie.  Hé  bien  !  qu  cft-ce>  Qu'en  dirons-nousl 
Quelle  nouvelle? 

LA   GUILLOTIERE. 
On  dit  que  les  duels  font  défendus. 


CO  AI  É  D  lE.  \A7 

.  Cela  eft  fâcheux  pour  de  braves  '  gens  comme 
nous.  Mais  et^fin^  nous fotnnaes ici  (ktis  témoins, 
&  notre  affaire  fera  vuidée  dans  un  nK>ment. 
LA  GUILLOTIEB^E. 
Il  ne  nou^  appartient  pas  de  nous  battre  avant 
■nos  Maîtres  î  il  faut  leur  céder  Thonneur. 

ROSETTE* 

Kpus  ne  ferions  ici  que  les  embarraffer.  Notre 

combat  ne  fera  pas  long,  comme  je  vous  dis  ^  &  > 

en  deux  coups ,  l'un  de  nous  fera  par  terre. 

LA  GUILLOTIERE. 

Male-pefte!  Eft^ce  là  comme  vous  les  expédiez? 

ROSETTE. 

Dépêchons-nous,  je  vous  prie,  car  j'ai  encore 
deux  hommes  à  tuer  au  coin  de  cette  rue  j  je  leur 
ai  donné  rendez-vous ,  je  crains  qu  ils  ne  s'en-, 
nuient. 

LA  GUILLOTIERE; 

Ah  !  vouspouvez  répondre  à  leur  impatience» 

ROSETTE.4 
Non,  non,  je  fuis  bien-aife  de  commencer  par 
vous,  pour  me  mettre  en  haleine. 

LA  GUILLOTIERE. 

C'eft -à-dire  que  vous  voulez  peloter  en  attendant 
partie.  Mais,  fi.4}ous  nous  battons ,  qui  viendra 
nous  féparer? 

Pvi 
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ROSETTE. 

Comment  l  nous  féparerl  Du  premier  coup  y 

je  vous  compte  mort:  je  ne  me  bats  jamais  que  je 

ne  tue. 

LA  GUILLOTIERK 

Mé  bien!  fi  vous  me  comptez  mort,  vous  n!a- 
vez  qu'à  vous  en  aller  ;  comme  fi  raffiure  étoit 
feite. 

ROSETTE. 
Mais  je  veux  vous  tuer  tout  de  bon>  &  clansltmtes 
les  règles. 

LA  GUILLOTIERE. 
Ah  l  je  vous  difpeafe  des  formalités. 

ROSETTE. 
Allons ,  allons ,  Tépée  à  la  main. 

LA  GUILLOTIERE. 
Je  n'en  ferai  rien. 

ROSETTE. 
Oh  I  parbleu ,  je  vous  forcerai  bien  à  vous  battre. 

LA  GUILLOTIERE. 
Et  comment? 

JIOSETTE. 
Vous  vous  battrez ,  ou  je  vous  donnerai  cent 
coups  de  bâton. 

LA   GUILLOTIERE. 
Hé  bien  î  vous  n'avez  qu'à  me  les  donner  au  plus 
.  vite,  &  que  cela  foit  fini. 

ROSETTE.-* 
Comrpcticez  donc  par  me  rendre  votre  épéc. 
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Mais  ce  n'cft  pas  aflez ,  je  veux  que  vous  rèixoncîc» 
à  Clarine. 

LA  GUILLOTIERE. 
Je  n'y  fonge  déjà  plus. 

ROSETTE. 
Et  que  vous  prenie;^  une  femme  de  ma  main. 

LA  GUILLaTIERE. 
Une  femme  de  vptre  main  i 

ROSETTE.     , 
Oui  >  cela  vous  épargnera  même  les  coups  dis 
bacon. 

LA  GUILLOTIERE. 

Ceft-à-dire  que  le  bois  deftinépour  mes  épaules 

paffcra  fur  mon  front.' 

ROSETTE. 

Non  5  elle  eft  Tage^  &  f  en  réponds  comme  dfe 

moi-même; 

LA  GUILLOTIERE. 

^    Bonne  caution  !  Mais  >'tout  coup  vaille^  il  vaat 

mieux  fe  marier  que  de  mourir. 


jfo.  LE  TRIOMPHE  DU  TEMPS, 

I'"  '  '  ,      '■  .     1 

SCENE    XII, 

LI  CI  D  A  S ,  L  A  GUILLOTIERE  ; 
ROSETTE. 

HCtDAS. 

mIj  ^l'-eB  Mi ,  la  Gi«fioo«r«.> 

LA  GUILLOTIEI^É. 

Oui,  MonCeur. 

LICIDASL 
Arec  qui  es-tu  là  f 

LA  GUILLOTIERE. 
Avec  mon  Rival ,  Monfieur  JaTmin.    * 

LIGIDAS. 
■Et  ce  beau  Chevalier  ne  paroît  point  encore? 

ROSETTE. 
n  n'eft  pas  loin  >  &  il  ne  paroîtra  que  trop-tôt 
pour  vous. 

LiCIDAS. 

C'eft  ce  que  nous  allons  voir.  Mais  vous ,  com- 
ment avez- vous  terminé  votre  aâàire  ? 

LA  GUILLOTIERE. 

A  l'amiable  ;  j'épouferai  une  de  Tes  MaitrefTes. 
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LICIDAS. 

Quoi  !  lâche..». 

ROSETTE. 
Ne  faites  pas  tant  le  brave  j  vous  ferez  peut-être 
trop  heureux  de  irecevoir  une  femme  de  la  main  de 
mon  Maître. 

LICIDAS. 

Cela  feroit  fort  plaifant. 

LA  GUÎLLOTIERE. 
Vous  avez  donc  des  Magafins  de  Maitreifes  0 
TOUS  autres  ? 

Rosette. 

Ne  cmjrea  pas  rire  t  il  nous  en  eft  encore  verni 
deux  >  ces  derniers  jours»  pair  la  diligence  de  Lyon.- 
Mats  voici  Monfieiut  k'Glueralicar  qui  reiu  en  afin 
ra»  comme  snoi% 


^J^ 
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SCENE    XIII. 

LICIDAS.  LUCILE.   LA 
GUILLOTIERE.  ROSETTE. 

(  Pendant  cette  Scène  Rafette  tire  doiH 
cernent  Vépée  du  côté  de  Licidas^} 

LICIDAS. 

^\  H!  vôusToicidoncà  lafia>  mon  brave? 

LUCILE.  / 

-  Nons  allons  favok  muDv-rheufe  fi  vous  Têtes  r 

vous  ne  (kve^  pas  encore  à  qui  vous  avez  afiàire> 

&  fi  vous  me  voyiez  feulement  en  face. ... 

LICIDAS. 

Je  n'ai  pas  belbin  de  vous  voir  ,  pour  vous  com^^ 

battre.  • 

^  LirCILE. 

On  me  connoir  à  Lyon. 

LICIDAS. 

Et  moi  auf& ,  puifque  j'en  fuis. 

LUCILE. 

Si  vous  en  êtes  ^  demandez  à  Licidas  dequel  boîS' 

îc  me  chauffe. 

LICIDAS. 

Comment  donc  1  Et  pour  qui  connoiflcz-vous 

Licidas  ? 
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L  U  C  I  L  E. 
Pour  un  lâche  que  j'ai  fait  fuir. 
LICIDAS. 
Ah  .'  ma  colère  ne  peut  plus  (e  contenir.  Maîï 
Cîel  !  (  Il  veut  mettre  Vépée  d  la  main.  )  Qu'eft  de* 
venue  mon  épée  > 

L  U  C  1  L  E. 
Allons ,  allons ,  défendez-vous. 

LA  GUILLOTIERET. 
Au  Guet,  au  Guet,  au  Guet, 
LICIDAS. 
Ah]  je  fuis  au  défefpoir. 


*      SCENE    XIVcS:  dernière, 

HORTENSE,  LICIDAS,  LU  CI  LE; 

CLARINE  avec  des  bougies  à  la  main  ^ 

LA  GUILLOTIERE,  ROSETTE. 

HORTENSE, 

\^^  Ommemt  ,  des  épées  nues  chez  moi!  Mais 
que  vois-je }  Licidas  défarmé  par  le  Chevalier  l 
CLARINE. 
Jafinin ,  vainqueur  de  la  Guillotiere  1 

ROSETTE. 
Nous  en  défarmerioDS  biea  d'auttesv 
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LICIDAS, 

Ah  I  }e  veux  me  .veo§€f  de  la  (rahifon  <|u  qaviâfrt 
de  me  faire. 

L 1/  C I  L  Ë ,  /e  iiçiouvraT^u 
'  Et  contre  qui  te  venger,  pçr&de  ?  Regs^idç-moi 
Bien« 

LICIDAS- 
Que  vois-je  ?  c  eft  Lucile  t 

LUCILE. 
Oui ,  lâche ,  c  eft  elle-même. 

ROSETl'E. 
Et  Jafmin  eft  Rofette- 

LA  GUILLOTTERÊ. 
Rofctte  1  hé  !  oui ,  morbleu ,  c'eft  cllc^  Ab  l  fije. 
Tavoisfu!.... 

HÔRTENS'E. 
Qu'cft-ce  que  tout  cela  fignifie  ? 
LUCILa 
'  Cela  fignifie.  Madame ,  qu  ayant  (u  que  rabftnçc 
avoit  rendu  Licidas  inconftant ,  je  fuis  partie  de 
Lyon  dans  cet  équipage ,  pour  venir  jouer  ici  le 
perfbnnage  que  vous  m^avea  v^  faire. 
ROSETTE.' 
Oui ,  Madame  i  c'rft  ce  qui  nous  a  fait  devenir 
les  Rivaux  die  nos  Amans. 

HORTENSE- 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife.  Ah  !  Clarine, 
que  je  fuis  honteufe  d'avoir  pris  une  femme  pour  un 
homme  I 


CLARINE. 

Hélas  !  Madame ,  tous  les  jours  les  meilleures 
connoifleufes  y  font  trompées. 

HOKTEJNTSE. 
Ah  I  je  neveux  plus  entendre  parler  de  Licidas» 
puifqu'il  a  pu  trahir  une  fi  belle  per&nne  pour  moL. 
CLARINE- 
C'eft  bien  dit.  Madame  5  avec  le  temsil  vous 
auroit  trahie  pour  une  autre  i  Pour  moi ,  je  renonça 
à  jamais  à  la  Guillotiere. 

LA   GUILLOTIERE. 
Oui  !  mais  vous  plairoit-il  auffi  de  renoncer  \ 
toutes  les  nippes  que  mon  Maître  &  moi  vous  avont 
données  ? 

JOSETTE,  las  à  la  Gmllotiere. 
Ne  te  mets  point  en  peine  5  nous  en  avons  déjai 
retiré  une  bonne  partie. 

hVClhEyâlîcidas. 
Que  me  pourrez-vousdirc,  Monfieur,  pour  voit* 
juftifier  auprès  de  ipoi  ? 

LICIDAS. 

Madame.  • . . 

ROSETTE. 

Oh  l  Madame  ,  laiffons-là  les  reproches  ,  s'il 

vous  plaît  y  il  faut  leur  pardonner.  Il  y  avoir  long- 

tems  qu  ils  ne  nous  avoient  vues ,  ils  croyoient  ne 

nous  plus  revoir  5  ils  ont  trouvé  de  quoi  s'Imufer, 

ils  s'y  font  arrêtés  :  il  ne  faut  jamais  refufer  le 

plaifir^  quand  il  fe  préfente.  Pour  moi^  je  fuit 
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toujours  pour  le  temps  préfent.  J'entends  des  violons, 
ri^cimflbns-nous  >  je  ne  mf'embarrafle  pas  qui  notis 

les  amené. 

CLARINE. 
Cétoit  un:  petit  Divertiflement  que  nous'  vou- 
lions vous  donner  ce  (bir  :  mais . .  • 
ROSETTE. 
Nous  allons  toujours  en  profiter  à  bon  compte  : 
E  £uit  prendre  le  temps  comme  il  vient. 
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Ï.E  TEMPS  PRÉSENT. 

SECOND  INTERMEDE. 
ENTRÉE 

DE  LA  Jeunesse  et  de  quatre  Amours; 

N^    IV. 
UNE    COQUETTE. 

l'EsT  fouvent  le  temps  de  rabfcncCu 
Qui  rallume  nos  feux  i 
Mais  il  efl  dangereux 
Que ,  dans  rimpatience. 
On  ne  s'engage  en  d'autres  noeuds- 
Lfi  tombeau  de  la  confiance. 
Pour  les  coeurs  les  plus  amoureux, 
.Ceft  fouvent  le  temps  de  Tabiènce; 

ENTRÉE  DE  Coquettes  et  d'Amoùii«» 

ME  NUE  TS. 

•    NO.    V. 

UN    AMOUR. 

Jeunes  Beautés ,  ne  laiiTez  point  vieillir  . 
Les  fruits  cbiurjmans  que  le  Printempsyous  doone} 
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Aflz  Amoas  venez  les  ofiîr: 
An  ccnq»  de  rAmomne  , 

PeifiMine 
ITenTondia  oirillir, 

ENTRÉE  I» «nos  Rék>rs. 

H\    VI. 

UN     RÉJOUI. 
An  temps  jailîs  ,  dans  l'amouieux  empîit  9 
Sans  être  heureux  y  on  fonpiioit  dix  ans. 
An  temps piélbnt^  à  peine  Ion  defire^ 
Que  Ton  eft  auffi-tôt  contenu 
O  IlieineBx  temps! 
Ton  >  ten:>  ton  >  tenue  â 
O  rheuxcox  temps! 

IL    RÉJOUL 
Du  Procuieni  j'ai  vu  jadis  lafemme 
N*o&r  ptétendfe  aux  titres  éclatan& 
An  temps  préfèat»  -on  la  nomme  Hadame; 
Elle  appelle  (es  Clercs^  mes  Gens. 
O  llieureux  temps! 
Ton  ,  ten ,  ton,  tenue; 
O  rheureuK  temps! 

IIL    RÉJOUI. 
On  mépnfbîtaiNrefeisIa  miotM  , 
l    «ti'tti'VoyoïtJiriompherleboûlë^fc. 


CÔMÊD  ÎE.  ^9 

Au  temps^rffént^  tiôus  *:oyorU  lài  Calottç 
Un  de  nos  premiers  Régimens, 
Ô'I^freûtetix  temps] 
Tt)ti ,  ten ,  ton ,  f ennc } 
O  rheureux  temps  ! 

ENTS^iE    DE    FOUS. 

-  K\    W  Ih 

UN    REJOUI. 
Le  temps  eft  toujours  prçt  à  fuir; 
Goûtons  les  ptaifits'dfe  latie. 

Ije  paffë  s  oublie. 

L'avenir  varie  i 
Il  n'eft  rien  tel  que  de  jouir» 

UNE    COQUETTE. 
Nos  beaux  ans  vont  s'évanouir  j 
Le  plaifir  s'offire  >  il  faut  le  prendre  ; 

Pourquoi  s'en  défendre  ? 

Que  fert-il  d'attendre  ? 
Il  n'eft  rien  tel  que  de  jouir. 

UN    amour/ 
Amans  qu'on  ne  veut  point  ou'tr , 
Entrez  dans  des  chaînes  nouvelles  : 

LaifTez-là  les  Belles , 

Qui  font  trop  cruelles. 
Il  n*eft  rien  tel  quç  de  jouir. 
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AU    PARTERRE. 

Nous  cherchons  à  vous  réjouir; 
Jufqu'à  ce  que  le  temps  ramené 

Mufe  Melpomene^ 

Troupe  Italienne. 
n  n'eft  riién  tel  que  de  jouir. 

W  I         I  I  II       I  m  I        ■  I  Il     I      I  I  ^ 

ENTRÉE   GÉNÉRALE 

D'AMOURS,  DE  COQUETTES ,  DE  FOUS 
BT   DE   GROS  RÉJOUIS. 

fin  de  la  féconde  Partie, 


hZ 
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TROISIEME  PARTIE. 


Tome  m 


^t  t  r  r   r.,i 

ACTEURS. 

V^  ASTELCRIC,  Gafcon  .  nouveau 
mari  de  Lucinde. 

XiUCINDE  ,  mariée  en  fécondes  noces  à 
Cafielcric^ 

J)A}/iON,  Frère  de  Lucmde. 

UAKUl  CK AC, Gafcon, ami deDamon 
&  de  Cafidcric. 

AGATHE.^  Fille  de  Lucinde,  , 

LOLOTTE ,  Paire  FUk ,  Smvi  dT Agathe^ 

JXOKAîiTE.Amane^P Agathe. 

Le  petit  CUTANDRE,  Anum  de  Loloue^ 


La  Scène  eft  à  Paris ,  dans  la  maifon 
de  Lucinde^ 


L   E 

TRIOMPHE 

DU  TEMPS  FUTUR* 
TROISIEME  PARTIE, 


SCEN^E    PREMIERE. 
DAMON,  HARDICRAa 
D  A  M  O  N.  '        : 

jQ^Nnii ,  mon  cher  Hardictac,  après  un  voyage 
«L'un  an  ,  me  voici  de  retour' à  Paris  >.  8e  dans  la 
Maifbn  de  ma  Sœur ,  qui  fera  bientôt  votre  femme» 
fi.le  Ciel  lêconde  mes  intentions, 

HARDICRAC. 
Cadédis  !  cher  Damon  >  je  me  ré)ouls  avec  vous 
dju  bonheur  que  vous  avez  eu  de  me  rencontrer  dan» 


)64    LE  TRIOMPHE  DU  TEMPS, 

votre  route.  Je  vous  félicite  d'avoir  fait  l'acquifitiot} 
d'un  ami  tçl  que  moi. 

D  A  M  O  N. 
Je  ne  puis  mieux  vous  témoigner  le  plaifir  que 
j'ea  reffensj  mon  cher  Hardicrac ,  quen  faiiknt 
tous  mes  efforts  pour  vous  faire  devenir  mon  Beau- 
frerc  :  &  ce  ne  fera  pas  peu  que  d  y  parvenir!  car , 
comme  je  vous  Tai  déjà  dit,  en  partant  de  Paris  > 
je  l^îfliw  ma  Sçeur  jnconfolablç  de  la  mort  de  fpQ 
mari  s  &  je  ne  doute  pas  que  fon  d^uîl  ne  dure 

^pcorc. 

HARDICRAC 

Ah  !  tandis ,  camarade ,  laiflez;  faire  :  je  fuis  né  de 

(dut  temps  pour  Confoler  les  affligées. 

DAM  ON, 

Quand  les  chofes  d'abord  ne  réuffiroient  pas, 
comme  nous  Telpérons,  le  temps  eft  un  grand 
Maitrç  >  il  n'eft  point  de  douleurs  qu  il  nappaife, 

HARDICRAC. 

En  cas  que  le  temps  n'ait  pa$  encore  fait  Taffaire, 
)c  poi&de  ffUt  d'abréger  ces  délais. 

DAMON. 

Je  fais ,  mon  cher  Baron  d*Hardicrac>  que  tu  ne 
manques  pas  de  bonne  opinion  i  cependant ,  entre 
nous ,  dans  notre  voyage ,  je  t'ai  vu  (buvent  te 
flatter  affez  mal-à-propos.  Quoi  qu'il  en  (bit,  fi  tu 
avois.  connu  tout  le  mérite  du  défunt ,  tu  tomberoiç 
4'açcQrd  que  la  douleur  de  fâ  penc  femblç  devoir 


tO  MÊD  ÏE.,  i6f 

foe  éternelle ,  &  qu  une  femme  aufC  vertfteufe  que 
maSœur ' 

HARDICRAC. 

Bagatelle  !  Fais  feulement  paroître  ta  veuve  , 
prefente-la  moi  inondée  d'un  déluge  de  larmes  | 
d'un  regard,  je  lui  mets  l'oeil  à  fec 

D  A  M  O  N. 

11  eft  certain  que  fi  elle  étoit  pèrfuadée ,  comme 
moi  ^  de  tout  ce  que  tu  vaux>  à  la  première  vue 
elle  fè  fentiroit  de  l'inclination  pour  toi. 
HARDICRAC 

N'en  doute  point,  cela  eft  dans  ton  fang  d'adorer 
le  vrai  mérite* 

D  A  M  O  N. 

Cela  fe  peut  :  mais  nous  devons  ménager  Ton 
affliâion ,  &  prendre  toutes  les  mefures  néceffaires 
pour  ne  pas  d'abord  effaroucher  fa  douleur*  Je  viens 
de  la  faire  avertir  de  mon  arrivée  i  elle  en  (èra  fans 
doute  furprife ,  n'ayant  pu  trouver  l'occafion  de 
lui  écrire  depuis  mon  départ*  M«u;s  j'entends  det 
cendre  quelqu'un.. •• 
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SCENE     II. 

LU CINDE,  AGATHE, LOLOTTE, 
DAMON.HARDICRAC.   • 

D  A  M  O  N, 

jQî  T  c*cft  clic  -  même. 

LUC  INDE. 

Quoi  !  mon  cher  frerc  de  retour  à  Paris  t  quelle 
confolation  pour  moi  ! 

D  A  M  O  N. 

Je  ne  puis  exprimer  le  plaifir  que  j'ai  de  vous 
revoir ,  ma  cherc  Sœur.  Je  fuis  ravi  que  vous  aye« 
enfin  quitté  ces  longs  crêpes ,  que  vous  voulk» 
porter  toute  votre  vie.  \ 

LÛCINDE. 

Hé  !  mon  fiere ,  ne  faut41  pas  fe  faire  une  raifon  ? 
Mais ,  ne  me  rappeliez  point  ,  je  vous  prie,  un 
temps  fi  trifte  ;  &  fouffrez  que  je  m'abandonne  à 
toute  la  joie  que  me  donne  votre  arrivée.  Mes 
Filles ,  faluez  votre  Oncle. 

DAM  ON. 

Comme  les  enfans  croiflent  en  peu  d'années! 

Hé  bien  !  font-elles  toujours  dans  le  deffein  d'être 
Religieufes  ?  Je  les  ai  vues  fort  dans  ce  goût-là  j  &, 
à  moins  que  le  temps  ne  les  ait  changées.,, ^ 


CO  MÉ  DtEé  i^f 

LUCINDE. 

Ceft  ce  que  je  ne  crois  pas:&,  d'ailleurs  >  la 
douleur  que  ma  caufé  la  mort  de  leurPere>  leur 
doit   avoir  fait  faire  bien  des  réflexions  fur  les 
chagrins  qu'il  7  a  à  efluyer  dans  le  mariage* 
D  A  M  O  N. 

Il  a  (es  agrémens  comme  fes  traverfès.  Mais^ 
laifTons  celas  &  permettez  que  jVvous  préfente  le 
meilleur  de  mes  Amis  :  j'en  ai  fait  rencontre  au 
commencement  de  mon  voyage  d'Efpagne,  &  nous 
ne  nous  fbmmes  pas  quittés  depuis. 

LUCINDE. 

Monfieur  a  la  phyfionomie  tout-à-fait  heureufc  ; 
&  il  ne  faut  que  le  voir  ^  pour  être  perfuadé  de  fon 
mérite. 

HARDICRAC. 

{A  -part,  à  Damon.) 
Ahl  Madame,... hé  bieal  fandisi  que  t'avoîs- 
je  dit? 

DAMON. 

Comme  nos  pl^rs  &  nos  chagrins  ont  toujours 
été  communs,  il  a  pris  beaucoup  de  part  à  la  peine 
que  je  lui  marquois  reflencir  de  votre  affliûion  :  &, 
ians  vous  connoître,  il  vous  plaignoit  autant  que 
jnoi. 

LUCINDE. 

Mon  Frère ,  encore  un  coup ,  fi  vous  me  voulez 
faire  plaiiîr,  ne  me  parlez  plus  du  défunt  :  j'ai  été 
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jufqu  ici  fi  affligée ,  fi  affligée  de  fa  perte ,  que  f  âî 
pris  le  parti  de  n'y  plus  fonger. 
DAMON. 
Je  n'en  parle  ,  ma  Sœur ,  que  pour  vous  faire 
entendre  que ,  dans  ces  fortes  de  malheurs  ,  s^tè& 
avoir  donné  quelque  chofè  à  la  bienféance ,  le  plus 
prompt  remède  eft  toujours  le  meilleur.  Vous  êtes 
encore  à  la  fleur  de  votre  âge  i  &  un  fécond  mari...» 
'  L  U  C 1  N  D  E. 

Ah  !  mon  cher  Frère,  que  je  fuis  ravie  qjie  vous 
pei^fiezdelafortel 

HARDICRAC,  d  part. 
Ah  !  cadédis  !  pour  le  coup ,  elle  en  tient. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Plufieurs  partis  s'étoient  déjà  préfentéss  un  riche 
Négociant  de  Lyon ,  un  Tréforier  de  Normandie  » 
un  Confeiller  de  Bretagne  ,  un  Gentilhomme 

Manfeau.... 

HARDICRAC. 

Hé  fi!  fi!  fi!  Madame.  Vous  méritez  un  Gafcon. 
LUCINDE. 

Ah  !  Monfieur>  que  vous  me  fr^ljpez  bien  par  mon 
endroit  fènfible!  J'ai  toujours  eu  une  eftime  toute 
particulière  pout  cette  aimable  Nation. 

HARDICRAC 

J*ai  bien  connu  d'abord  que  vous  étiez  de  bon 
jgoût.  Mais  ces  aimables  enfans  ne  nous  difeac 
lien. 


do  MÈDÎE.  3» 

AGATHE. 

Monfieur ,  où  notre  mère  parle ,  c'eft  à  nous  de 
nous  taire. 

.  LOLOTTE. 
Monfieur  >  nous  écoutons  pour  en  faire  notre 
profit  dans  la  fuite. 

LUCINDE. 
Oh  l  pour  cela,  elles  font  élevées  dans  une  grande 
modeftie.  Mais,  mon  Frère,  vous  devez  être  fatigué  : 
je  vais  faire  préparer  votre  appartement,  &  celui 
de  Monfieur ,  qui  apparemment  nous  fera  Thoniieur 
de  loger  chez  nous. 

HARDICRAC. 
Je  regarde  déjà  la  maifbn  comme  miennes  les 
gens  de  nocre  Pays  ne  font  pas  façonniers. 
LUCINDE. 
Vous  nous  faites  plaifir,  Monfieur ,  d  en  ufer  ainfi  ; 
&  je  vais  promptement.... 

D  A  M  O  N. 
Rien  ne  prefle ,  ma  Sœur  j  &  je  voudrois  vous 
entretenir  un  moment.  Faites  retirer  mes  Nièces. 

LUCINDE. 

Nous  aurons  du  temps  de  reftc.  J'ai  auffi  à  vous 
parler.  Mais,  laiffez-mcM  auparavant  donner  tous 
les  ordres  nécelfaires.  Mes  filles ,  fuivez-moi. 
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t,  ',  '  B 

SCENE     III. 

DAMON,  HARDICRAa 

HARDICRAC, 

J  JAniKBit  famille  !  &  fur-tout  cette  fifle  aînée  f 
fi  je  n'avois  eu  peur  de  défefpérer  la  veuve  ,  fy  au- 
rois  d'abord  poné  mes  vifées. 

PAMON. 

,  Cela  eft  trop  jeiine  pour  toi  ;  &,  d'ailleurs,  elle 
c'aura  pas  tantde  bien  que  fa  mère. 

HARDICRAC. 
Arrêtons-nous  donc  à  ton  premier  defSsio. 


COMÉDIE.  j7, 


SCENE     IV- 

CASTELCRIC.  HARDICRÀC, 
DAMON. 

HARDICRAC. 

JVJi  Aïs  que  cherche  ici  ce  jeune  hommes  Je 
crois  le  connoitre  !  hé  l  oui ,  ç'eft  le  Chevalier  de 
Caftelcric ,  mon  coufis  &  mon  intime. 

DAMON.  " 

Apparemment  qu'il  t*aura  vu  entrer  ici. 

CASTELCKIC,  ipart. 

Que  font  ces  deux  Meffieurs  ieuls  dans  cette 
feile  ?  Mais  ,  que  vois-J  c  ?  - 

.HARDICRAC. 

Je  ne  me  trompe  poims  c'eft  lui-même  >  le  Che- 
valier de  Caftel... 

CASTELCRI.a 
Le  Baron  d'Hardi.... 

HARDICRAC. 

Cric. 

CASTELCRIC. 
Crac.  Ahl  cher  coufis,  que  je  t'cmbrafler  îT  y 
avoit  mille  ans  que  je  ne  t'avois  vu.  Je  te  fuis, 
obligé  de  ton  bon  fbuvenir.. 
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HARDICRAC 

Il  faudroit  que  jemanquafle  bien  de  mémoiro 
pour  t'avoir  oublié  depuis  un  an. 

CASTELCRIC. 
Et  quel  eft  ce  Gentilhomme  que  tu  m'amenes-lè 
avec  toi? 

HARDICRAC. 
Je  ne  te  lamçne  point 5 c*eft  lui-même  qui  m'a 
conduit  ici  chez  (a  fœur.  * 

CASTELCRIC. 
Comment  ? 

HARDICRAC. 
Oui  5  c'eft  le  frère  de  la  Patrone  de  la  Cafe.    , 

CASTELCRIC. 

Quoi!  Monfieur  feroitce  Damon  tant  attendu  , 
tant  deiiré^  tant  fouhaité  ? 

HARDICRAC. 
Ccft  lui-même. 

CASTEI^CRIC. 
*  Ah  !  Monfiçur  ,  que  je  vous  e*nbrafle ,  &  que  je 
vous  témoigne  la  joie  que  j*ai  de  votre  retour! 
DAMON. 
Monfieur  7  c'eft  trop  d*honneur  que  vous  me 
faites. 

HARDICRAC. 
.  Je  fuis  charmé ,  coufis^  que  tu  te  trouves  à  Paris 
dans  le  temps  que  je  fuis  prêt  de  me  marier.  Ta 
iigneras  fur  mon<:ontrat ,  au  moins  ? 


CO  MÉ'^D  lE.  m 

CASTELCRIC 

Je  m'en  ferai  un  plaifir  indicible.  Mais  fai  ua. 

chagrin  inexprimaBle  de  ce  que  tu  ne  t'es  pas 

tfôuré  à  temps  pour  figncr  au  mien  &  fiaûiehoîi- 

neur  à  ma  noce.  j 

HARDÏCRAC. 

Comment  !  Tu  as  pris  femme  ?  .  .        ^ 

CASTELCRIC. 

D'hier  feulement.  Comment  i  tu  es  dans  cette 

maifon ,  &  tu  n  en  fais  encore  rien?  La  Dame  dit  ^ 
logis  étoit  pourtant  de  la  noce  ,  &  perfbnne  n'y . 
a  plus  danfé  qu'elle. 

DAMON. 
Comment  !  Ma  fœur,  au  fortir  defon  deuil,  fc 
trouver  à  une  noce  !  cela  n  efi  pas  fort  régulier. 
CASTELCRIC. 
Que  voulca-vous  dire? 

DAMON. 
Je  veux  dire  qu'il  y  a  toujours  certaines  bien- 
féances  à  obferver ,  &  que  vous  lui  deviez  épargner 
ce  ridicule. 

CASTELCRIC. 
Et  comment  vouliez^ous  que  je  fifTe  ? 

DAMON. 
Vous  pouviez  faire  vos  noces  fans  elle* 

CASTELCRIC. 
Comment  \  cadédis  !  faire  mes  noces  fans  U 
Mariée  ! 
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DAMON- 
Comment  l  la  Mariée  > 

CASTELCma 
Hé  s  oui  >  Cindis  :  c  eft  votre  foeur  que  f  ai  pnfc 
foux  femme.  ' 

DAMON. 
Quoi  !  Monfieur ,  vous  êtes  mon  beau-firere? 

CASTELCKIC 
Si  )e  le  (uis  >  ah  i  je  vous  en  réponds.  Songez 
(èulement  à  amafler  beaucoup  de  bien ,  je  vous 
jEsumirai  des  héritiers  de  refte  >  ou  Dibu  mé  damne» 

-DAMON. 

Ahi  mon  cher  ami ,  je  tomi>e  des  nues» 

hardicraC. 

Ah!  cadédis>  fi  tu  tombes  des  nues>  je  tombe 
moi  du  firmament. 

CASTELCRia 
Commenta 

HARDICRAC 
Je  m'apprêtois  à  Tépoufer. 

CASTELGRIC. 
Oh  !  pour  le  coup ,  coufis  >  vous  attendrez,  SÏI 
vous  plaît ,  qu'elle  foit  veuve  une  féconde  fois» 
D  A  M  O  R 
Je  n'en  puis  revenir  j  &  je  fuis  dans  une  coLcrc.^ 

HARDICRAC 
Oh  l  point  d'emportement  5  conible-toî  5  je  te 
réponds  qu  elle  efl  en  bonne  main  5  &  que  »  ae 


COMÉDIE.  iTf 

»    . 

in*ayant  pas,  elle  ne  poavoit  rçncontrçr mieux* 
Mais  il  faut  sajufter  :  je  devois  être  ton  beau-£rer^ 
je  ferai  ton  neveu  >  j^époufe  la  fiUeaf  née*    ' 
D  A  M  O  N. 

Que  voulez-vous  faire  d'une  innocente?  Eft-ellç 
en  â^e  de  conduire  un  ménage  ?  &,  d  ailleurs  >  fi 
le  temps  ne  Ta  changée  >  je  l'ai  toujours  vue  dans 
les  fentimens  d'être  ReligieuTe  :  Tignoraoce  oii  on 
Tatoujours  élevéc...c. 

HARDICRAC- 

Laifle  faire  >  fi  f  ai  du  talent  pour  confbler  les 
affligées,  je  n*en  ai  pas  moins  pour  enfeigner  k» 
ignorantes. 


SCENE      V. 

LUCtNDE  .  AGATHE  ,  LOLOTTE  ^ 

DAMON^  CASTELCRIC» 

HARDICRAC. 

HARDICRAC. 

y  Emez  ,  Madame;  ne  craignez  point  lereflên»; 
ùment  de  votre  ftere  :  quoiqu'il  m'eût  deftiné  vo- 
tre main,  il  approuve  votre  marine  avec  Monfieut}. 
&  moi  j'époulè  cette  aimable  enfant.  (  A  Agadu. } 
Ne  le  voulez>vou$pasbien,  macbaiakaote}     .    i 
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AGATHE. 
•   ^  Moi .?  je  ne  fais  pas  feulement  ce  epicvous  dc- 
imandez. 

LOLOTTE. 
Monfieur  demande  à  être  votre  mari  :  voyez  que 
cela  eft  difficile  à  entendre  ?  Vous  me  faites  pitié 
d'être  û  fotfc  i  vï)tre  âge. 

DAMON, 
Et  vous,  Mademoifelle  Lolotte,  vous  me  pa- 
toiflez  un  peu  trop  éveillée  pour  le  vôtre. 
hOLO r TE,  d  Agathe. 
ITâvez-vous  pas  vu  marier  ma  chère  Maman? 
He  bien  !  cela  fera  à-peu-près  de  même. 

AGATH^. 
^Oui  j  mais>  maSoeur,  ma  chère  Merc  avoir  dén 
«u  un  Mari  j  &  il  me  femble  que  je  voudrois  bien 
aufli  en  avo»  un  autre  auparavant  Monfieur. 

LUCINDE. 
^Taifez-vous ,  fotte  î  vous  ne  fevez  ce  que  vous 

AGATHE. 

LUCINDE. 

Ne  vous  arrêtez  point  à  tous  fes  difcours ,  Mon- 
fieur jje  fuis  Maitreflè  de  n,a  Fille:  il  fuffit  aae 
vous  foyez  du  goût  de  mon  Frère,  &  que  mon  Mari 
y  confente,  pour  qu'elle  foit  votrefemme  dès  de- 
t^ain,pourvu  que  vous  ne  fafficz  point  de  difficulté 
a  epoufer  une  fille  auffi  ingénue.         " 


COMÉDIE.  \ff 

HARDICRAC. 

Hé  !  (an  dis  :  c'eft  ce  quejc  cherche  depuis  fi  loog- 
tems  qu'une  fille  neuve. 

AGATHE. 
•  Monfieur  >  je  ne  fuis  pas  fi  fotte  que  vous  penfez  ; 

IPUCINDE.. 

Oh  \  MademQÎfelle,  encore  une  fois,  taifca^-vous, 
&  (bngez  à  m'obéir.  Et  nous  >  palTons  dans  mon 
Cabinet,  nous  parierons  de  cette  affaire  avec  plus 
de  liberté. 


SCÈNE    VI. 

AGATHE.  LOLOTTE. 

LOLOTTE. 

JVl  A  Sœur ,  je  vous  félicite  \  &  je  fuis  ravie  que 
vous  établifSez  dans  notre  Famille  la  régie  de 
marier  les  filles  de  bonne  heure. 
AGATHE. 

Ah!  ma  Sœur,  j*aime  mieux  retourner  dans  le 
Couvent. 

LOLOTTE. 

N'en  faites  rien ,  ma  Sœur,  je  vous  prie:  on 
m'en  a  fait  fortir  avec  vous ,  on  pourroit  bien  m'y . 
faire  rentrer  de  même  ;  &  je  vous  avoue  que  je  n'en 
ai  point  du  tout  d'envie. 
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AGATHE. 

Ah  !  ma  Sœur ,  fi  vous  n'étiez  pas  un  enÊmt,  je 
vous  confierois  bien  des  chofes. 
LOLOTTE. 

Comment  donc  un  enfant?  Savez-^vous  bien  que 
j'ai  plus  d*efprit  dans  mon  petit  doigt  >  que  vous 
n*en  avez  dans  toute  votre  perfontte.Confie2&-moi 
feulement  votre  fecret ,  je  vous  écoute- 

AGATHE. 
Hélas  I  j'aime  $  ma  Sœur.  Quoi  I  cela  ne  vous 
furprend  pas  ? 

LOLOTTE. 
Non  vraiment  »  &  je  ne  vois  rien  là  de  fi  eztraor* 
dinaire^  Et  qui  aimez«vous  ? 

AGATHE. 
Ce  jeune  homme ,  dont  la  Sœur  étoit  avec  nous 
dans  le  Couvent. 

LOLOTTE. 
Qui  ?  Dorante  ? 

AGATHE. 
G'eft  lui-même,  il  veut  abfolument  m'épouftr: 
|u^ez ,  ma  Sœur ,  combien  il  fera  fâché ,  fi  Von 
m*en  fait  époufer  un  autre. 

LOLOTTE. 
Il  faut  lui  donner  avis  de  cela>  &  qu'il  vienne 
au  plut&t  s'y  oppofer. 

AGATHE. 
Mais >  ma  Sœur.... 
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LOLOTTE. 
Quoi  mais?  Dans  ces  fortes  d'a£faires il  fautfê 
remuer. Vous  voudriezque  Dorante  fûtvotre  mari^ 
n'eft-ce  pas? 

AGATHE. 

AiTuréments  car  nous  nous  ibmmes  déjadonûfi 
une  promefTcde  mariage  Tun  à  Tautre. 
LOLOTTE. 
CDmment  donci  Mais,  vraiment/vous  n'êtes  pas 
£  fotte  que  je  f^^ifois.  Et  comment  avez-vous  pu 
lui  parler? 

AGATHE. 
Bon  !il  pafTe  toutes  les  nuits  (bus  nos  fenêtres 
&  cette  bonne  Dévote,  qui  confoloit  ti-devant  ma 
Mère  dans  fon  veuvage ,  a  la  charité  de  lui  rendre 
mes  lettres  &  de  me  rendre  les  iicnnes* 
LOLOTTE. 
Quoi  •  Madame  Brigide  ?  Je  1«  crojrois  fi  fcnipu- 
leufe  &  li  ridicule  I  Oh  !  je  fuis  ravie  qu'elle  fiMC  aufli 
charitable  que  vous  dites. 

AGATHE. 
Comme  elle  ne  s'cft  point  trouvée  aux  noces  de 
ma  Mère  >  ayant  renoncé  à  toutes  les  vanités  du 
monde  >  je  crains  bien  qu'elle  ne  vienne  pas  encore 
ici  aujourd'hui  >  &  je  ne  fais  par  qui  faire  avertie 
Dorante  du  malheur  qui  nous  menace. 
LOLOTTE. 
Allez ,  j'ai  pitié  de  vous ,  &  je  me  charge  de  ce 
foin. 
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AGATHE. 
,    Quoi  l  ma  chère  Sœur,  vous  pourriez  me  rendre 
et  fervice  ? 

LOLOTTE. 
Pourquoi  non  ^  N'en  feriesuvous  pas  autant  p.oui 
moi  dajis  loccafi  on  ? 

AGATHE. 
Ah  !  très-affurément.   Mais  comment  vous  y 
prcndrez-vous  ? 

LOLOTTE. 
Que  cela  ne  vous  embarrafr<;(point:J*ai.icides 
perfonnes  à  mon  commandement  y  &;  vous  aurez 
Dorante  dans  utuiioments  il  ne  loge  qu  à  deux  pas 
de  no^« 

AGATHE. 
Maisj  ma  Soeur>  à  qui  allez-vous  vous  adrefler 
pour  lui  porter  cette  nouvelle  ?  Prenez  garde, 
LOLOTTE. 
De  quoi  vous  embarraflcz-vous  ?  Je  croîs  que 
•TOUS  me  prenez  pour  une  bête  I  Dans  un  moment  ^ 
VOUS  dis-jc,  votre  aflFaire  fera  faite. 


^i^^:^ 


COMÉDIE.  iit 


SCENE     VII. 

AGATHE,  feule. 

Ji  Élas!  j'étois  bien  plus  heureufe  lorique  Je  ne 
connoiiTois  point  l'Amour.  J'ai  vu  Dorante  >  il  m'a 
parlés  j'ai  pris  plaifir  à  l'entendre  ;>&. le  temps  a  faik 
le  réfte* 


S  c  E  N  E   yni. 

AGATHE, LOLOTTR 

LOLOTTE* 

J\  Hl  maSœur,réjouiffe2-vous.Dansl6momc1it 
que  fallois  envoyer  chez  Dorante ,  lui-même  s'eft 
préfenté  à  ma  vue.  Je  l^i  ai  fait  figne  d*appropher  t 
a  f  ft  venu  ,  &  le  voici«  > 
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SCENE    IX. 

AGATHE.   LOLOTTE, 
'  DORANTE. 

DORANTE. 

I  Hakmautb  Agathe ,  quel  heuteox  hafard  me 
procure  le  plaifii  de  me  trouver  auprès  de  vous  f 
QTattendois  avec  impatience  le  moment  de  voos 
Wok  i  votre  frnétre  ;  &  mon  bonhei^. .  • . 

AGATHE. 
'Ah!  Dorante^  iefiiisandélc^ir. 

DORANTE. 
Qu'avez^vous ,  belle  Agathe  ? 

..      -      *  AGATHE. 

Mon  GndeDamon  vient  d'arriver  ?  &  ma  McrC 
,  &  lui  veulent  me  marier^  dans  Tinibint  >  à  un  auae 
que  vous. 

DORANTE. 

Ah  Ciel  !  Quel  contre-tems/  Et  demain  mon  Père 
devoit  vous  demander  pour  moi  à  Madame  voac 
Mère.  Que  vais-jç  devenir  ^  chère  Agathe  ? 


COMÉDIE.  jtj 

LOLOTTR 

Allons,  ma  Sœur,  il  faut  montrer  îcî  du  courage^ 
Déclarez,  dans  ce  momcrtt,  à  maMcre  que  vous 
aimezMonfieur ,  &  que  vous  ne  voulez  point d'autr<î 
Cp^mx  4ue  lui, 

AGATHE. 

Ah  1  |r^  Sœui^,  je  n'aurai  jamais  la  hardiefle. ., 

LOLOTTE, 
Ne  craignez  rienj  je  vous  féconderai  comme  il 

&U£. 

AGATHE. 
Je  ne  pourrai  jamais^;  •• 

DORANTE, Je  jeuant  ifes  genoux^ 
Ahî  belle  Agathe^  au  nom  de  notre  amour  ^.ff 
«"ous  conjure 
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S  C  E  N  E    X. 

LUCINDE,  DAMON.  HARDIC»AC^ 

DORANTE.  AGATHE. 

LOLOTTE. 

.  LUCINDE. 

\J  Ubvoîs-jc?  Un  homme  aux  genoux  de  ma 
Fille? 

HARD.ICRAC.    . 
Cadédis!  quelle  innocente  1    ,    ... 

DÀMON.    . 
'■Que  veut  dire  ceci,  Lolotte? 
LOLOTTE. 
Cela  veut  dire  >  mon  Oncle ,  que  Monfieur  aime 
ma  Sœur,  &  que  ma  Sœur  aime  Monfieur  j  voilà 
tout  ce  que  j'en  fais. 

HARUICKAC. 
Ahl  Atndis  ,  où  m'âttoiS'ie  fourrer?  Et  à.  quel  âge 
Ëiut>il  donc  les  prendre  ? 

DORANTE. 
Oui ,  Madame , il  eft  vrai  quej'aime  Mademoifèlle 
votre  Fille ,  &  que  mon  Père  devoir  demain  vous 
la  demander  en  mariage,  *  " 

LirCINDE. 


€  &  MÉ  D  I  E,  S^S 

r  LUCINDE., 

Mbnfieiu^ ,  je  connois  votre  Famille  i  &  c'eft 
beaucoup  d'honneur  que  vous  nous  vouliez  faire  : 
mais  mon  Frère  a  donné  fa  parole  à  Monfieur  i 

uns  cela..* 

HARDICRAC. 
Ah  !  Cadédis,  je  la  lui  rends  ;  je  yeux  une  femme 
à  moi  feuL        •  i  '     J .' 

DAMON. 
.  Mais ,  mon  ami  y  voilà  .toutes   mes .  mefures 
rompues  î  &  le  defir  que  j'avois  de  te  voir, entrer 
dans  notre  Famille...     '       T  • 

'  HARDICRAC; 

Il  n  y  a  encore  rien  de  gâté,  j  epouferai  la  petite. 

LjpLQTTÈ. 
Moi ,  Monfieur  ?  Fi  donc  !  Que  feriez- vous  d*unc 
morveufe  comme  moi  ?  N!aif riez-vous  pas  de  con- 
fcjence^  , 

HARlilÇRAC. 
Et ,  fandisî  Vous  croîtrez  peut-être  avec  le  temps  ? 

LOLOTTE 

Je  Tefpere  bien  ainfi  :  mais  vous  ,  de  votre  côté, 
irous  vieillirez ,  Monfieur; 

HARDICRAC. 
La  petite  perfonne  ne  laifTe  pas  d'avoir  des 
xaifonspicjuantçs. 

'       L  U  C  I N  D  £• 
Qu'eft-ceà  dire»  Madamoifelle?  Vous  êtes  bien 
JomUL  R 


$66^  LE  TRIOMPHE  blf  tEMPS, 

çn  âge  de  raisonner  comme  vousfaitesl  on  prendca 
bien  vos  avis  là-  deffus  î 

LOLOTTE. 

Je  fais  pourtant  que  fans  moi  Ton  ne  peut  rien 
faire  5  &  je  vou^  déclare ,  par  avance ,  que  je  ne  veux 
point  de  Monfieur* 

LUCINDE. 

La  petite  infolentc  !  Monfieur,  ne  vous  arrêtez 
point  à  Tes  difcours>  je  vous  prie»  &  ne  vous  fâchez 
point,. ., 

HARDICRAC. 

Moi  ?  au  contraire)  j'aime  à  voir,  dans  les  Filles 
de  cet  âge  >  de  ces  petites  pudeurs  mutines ,  de  ces 
^mables   fiertés^  mépriiantes  i  cela  m'annonce  j 

Îour  Tavenir,  une  vertu  à  toute  épreuve  5  &  je  mç 
atte..»« 

tOLOTTE, 
Flattcï-vous  tant  qu'il  vpuspjaira,  vous  ne  fere» 
pas  mon  mari,  à  bon  compte ;&  j'y  vais  donntr 
bon  ordre,    '  .'      /      . 


eo««  D  lE.  iiir 


S  C  E  N  E    X I. 

LUCINDE.DAMON.  HARDICRAC, 
AGATHE,  DORANTE. 


Oc 


DAM  ON. 


'û  va-^eIle  donc  ,  ma  Sœur?  &  que  vcut-ellc 

dire  ? 

LUCINDE. 

;  Çefl  une  peti^  çyaporée ,  à  qui  il  prend  çominé 
cela  de  petites  &ntai£es  depuis  ua  certain  temps. 
.    D.AMON. 
Cela  me  firrprend  y  car ,  avant  mon  départ,  elle 
-étoit  d*une  docilité  &  d'une  letenue  fi  grande , 
qu'elle  en  paroiflbit  toute  fotte>  &  maintenant  je  la 
/trouve  d'une  vivacité  esctraordinaire :  fi  cela  va 
toujours  en  augmentant,avec  letemps  ccrèra  ua 
petit  diable.  - 

,     HARDICRAC        : 

'LdiStr^moi  faire  >  je  la  pétrirai  à  ma  inanlèf e 
^tôt  qu'elle  fera  mienne. 

DAMON. 
Commençons  donc  toujours  par  faire  ce  mariage 
.  ^n  même  tenlps  que  celui  de  Monfieur,  puiiqu'ii  me 
j>arou  que  ma  Sœur  nç  %y  ^^ok  pas. 
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LUCINDEi  -        • 

Mon  oiari  eft  allé  lui-même  chez  le  Notaire  pour 
le  Ëiire  arriver  plus  vite  i  &  nou^  ferons  drefler  les 
4eux  contrats  à  l'heure  même. 

HARDICRAC. 

Ceft  bi^n  dite  Sc^Iaicérémonie  ùitç ,  fe  mets  la 
petite  Perfbnne  dans  Un  Couvent^  juiqu  à  ce  qu'elle 
A>it  en  éts^t^'être  inieone. 

1         ■      ,  .  .    -^ 

SCENE     X  1 1. 

CASTELCRIC ,  LUCINDE ,  DAMON . 

AGATHE,  DORANTE, 

HARDICflAC; 

CASTELCRIC. 

J  E  viens  dcpofer  1^  Notaire  d^nf  votre  Cdblmet» 
où  il  vpi9s  attend  1^  plupie  à  la  main.  J'amienje 
avec  moi  les  Violons»  qui  doivent  çéUbier  mon 
lendemain.  Mais  que  veut  dire  que  j'ai  trouvé  12- 
bas  votre  Fille  Lolpttç  ,  avec  le  petit  Ciitai^lrej 
qui  tous  deux  fe  défefperent } 

LUCINDE. 
Le  petit  CUtandre  ! 

'  CASTELCRiCt:  ^  ^ 

,  Oui,  le  F.ik  du  Pjrçfident  ^ui  ocçppe  la  momc 
4ecctte;MaifQn,..#' 


COMÉDIE.  ^ 

SCÈNE    Xlïl  éC  dernière. 

LE    PETIT   CLITAKDRE* 
LOLOTTE,  6*  les  ÀSeurs  précédms4 

CA$ÏELCRtC 

xVL  Aïs  '  cadédis  .'  le  voici  lui-même* 
LE  PETIT  CLïTANDRE,(iLo/()«<f. 
Non ,  MademoîfeUe ,  Vous  avez  beau  faire  ,  je 
veux  abfolument  lui  dire  deux  mots  s  &  Tôt»  ne 
m'enlèvera  pas  ainfi  ma  MaitrefTe  à  ma  barbe*. 
LOLOTTE. 
Maisi  mon  cher,  n'allez  podnt  vous  expofèr..* . 
LE  PETIT  CLITANDRE. 
:.  Je  ne  xrains  rien ,  &  je  fuis  bon  pour  lui  ;  j'a2 
trois  mois  de  Salle^  afin  que  vous  le  fâchiez. 
DAMON* 
Que  veut  dire  tout  ceci  ^ 

LUCINDË. 
!A  qui  en  veut  donc  ce  petit  drole-Ià  t 

LE  PETIT  CLITANDRE. 
Petit  drôle  tant  qu'il  vdus  plaisa  ,  Madame  » 
mais  j'aime  MademoiftUe  votre  Fille  ,  &  j'en  fuis 
SBuné  «  &  je  ne  foufirirai  point  qu'elle  foit  la  femme 
4'un  autre. 

ilii} 
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HARDICRAC. 
Oh  !  pour  le  coup ,  je  ne  m  attendois  pas  à  celui* 

a 

LE  PETIT  C  LIT  ANDRE, iflar^/crac. 
EK-ce  vous,  Monfieur,  qui  ct^s  aflcz  téméraire 
pour  vouloir  m'enlever  ma  conquête  ? 
HARDICRAC. 
Cadédis  !  ce  petit  bon-homme  me  réjouit. 

LEPETIT  CLITANDRE. 

Morbleu'?   Monfieur,  fi  je  vous  réjouis,  votre 
figure  m'afBige ,  entendez-^vous  ? 
LUC  IN  DE. 
Qu'eft-ce  donc  que  tout  cela  fignifie  ?  Je  vous 
trouva  bien  impertinent  >  morveux  que  vous  êtes^ 
d  ofer  aimer  ma  fiHe-f 

LE  PETIT  CLITANDRE. 
Madame  y  v^ruspouvez  tout  dire  >  je  (àis  le  refpeâ 
que  je  vous  dois  :  mais  fi  Monfieur  a  du  coeur  >  je 
lui  ferai  voir  qufc  je  ne  fuis  pas  un  morveux. 
HARDICRAC. 
Comment  î  vous  voulez  dégainer  avec  moi? 

LE  PETIT  CLITANDRE. 

Oui ,  Monfieur.  Si  vous  vous  obftinez  à  vouloir 
époufer  Msidemoifélle  Lolotte  >  il  faut  que  vous 
ayicz  ma  vie ,  ou  que  j'îde  la  vôtre. 
LOLOTTE. 

Oh!  pour  celuiJàj  Monfieur,  jeivous  dé£ends  de 
vous  battre. 


COMÊD  ÎÉ.  î^x 

LE  PETIÏ  CLITANDRE. 

Cotnmem!  Mad^xi^ifeUe  s  yo^uç  aimez  4onc 
iniattbépottfer^yioofifW?      ,  .     « 

isine  vous 4is pasccla; pxais jcne veux  pas  que 
Ton  vous  tue. 

LE  PETIT  CLITANDRE. 
Et  fi  je  vous  perds ,  croyez-voiis  que  je  puiflc 

vivre  ? 

.     D  A  M  O  N. 

Ces  pauvres  enfans  me  fopt  pitié. 
HARDICRAC 
AiTurément  ce  jeune  homme  eft  de  race  GaC* 
connc. 

LOLOTTE,  au»  genoux  de  Damon. 
Ah  !.  mon  cher  Oncle  >  priez  ma  chère  Maman  de 
me  marie^"  avec  mon  petit  ami.      ^ 

LE  PETIT  CLITANDRE. 

^  Madame  y  je  vous  conjure  par  tout  ce  qui  vous 
eft  de  plus  cher  au  monde  «  de  ne  point  donner 
Mademoifelle  Lolotte  à  d'autre  qu  à  moi. 
.  HARDICRAC. 

Ah  !  Tandis  !  je  n'y  puis  plus  tenir.  Allez ,  mes^ 
enfans ,  je  vous  marie  ^  moi.  Allons ,  coufis ,  il  faut 
finir  cette  affaire. 

CAS^ELCRIC. 
Je  le  veux  de  tout  mon  cœur.  Mais  cependant 
voilà  trois  fois  qu  on  te  paffe  la  plume  par  le  bec. 

Riv 
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ft'AUDICÏlAC. 
Qae  veux-tu  que  jy  faflê  >  je  m'en  cooible^  dkns 
refpérance  où  je  fuis  de  fid^Un  joarmiefaitiifie 
des  plus  confidéraBle^.  Je  ne  pàts^  que  plaindre  ces 
BeBes  de  n'avoir  point  le  bonheur  ^e  me  poffé&r» 
CASTELCRIC- 
Pour  les  en  éonfcjer  d'avarice  ,  fengeons  à  leur 
mariage  avec  ces  Meflîeurs. 

LUCINDE. 
Mais>  mon  cher  mari ,  Lolotte  eft  bien  petite  [ 

LOLOTTE. 
Laiflez  faire,  ma  chère  Maman, je  deviendrai 
bientôt  grande  j  tout  vient  avec  le  temps  :  il  vous  a 
confolée  de  la  mort  de  votre  mari ,  il  a  donné  de 
l'amour  &  de  Tefprit  à  ma  Sœur,  &  j'efpere  qu'il 
me  donnera  bientôt  tout  ce  qui  me  manque. 
HARDICRAC. 
C'eft  penfcr  à  merveille.  EQ>érons  toujours ,  c'eft 
le  moyen  de  goûter  par  avance  les  douceurs  d^in  < 
heureux  avenir. 

CASTELCRIC. 
Et  c^eft  fur  quoi  roule  le  petit  Divertiflement 
que  vous  allez  voir. 


COMÉDIE,  î9^ 

■II"  '  I      .  I   » 

LE  TEJ^PS  FUTUR. 

DERNIER  INTERMEDE. 
ENTRÉE 

DE  BOHÉMIENS  et  DE  MATELOTS. 

UNE    MATELOTE, 

RONDEAU. 

N<^.    V  I II. 

jLi'EsPiRAHCB 

Du  temps  paiTé  (buli^e  les  regrets; 
Et  fait  aux  Mortels^  par  avance , , 
Goûter  dans  l'avenir  les  biens  les  plus  parfàtts» 
Ne  perdons  jamais 

L'eQ>étance>  « 


Kt 
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ENTRÉE 

DE  BOHÉMIENNES  et  DE  MATELOTS, 
UNE    BOHÉMIENNE. 

De  refpérancc 
Xes  plaifirs  (ont  doux  y 
Ne  fuffent-ils  qu'en  apparence. 
Sans  ccffe  cfpéions,  flattons-nous > 
Car  bien  (euvent  la  jouiûiamce 
Se  trouve  au^eflbiis 
De  rc(pér«ncc» 


COMÉDIE.  $9t 


BKHE 


V  A  U  DTE  VI  L  L  E. 

UNE    BpH'ÉMIENNÉ.    . 

N?/    X. ' 

Je  vois  un^  'vfeuye  pleiti;pr> 
Et  prête  à  fc  défefpérer  , 

De  la  mort  à'iin  époux  fidèle  :  ^; 

Mais ,  pour  voir  fes  vives  douleurs 
Changer  en  nouvelles  ardeurs , 
Ah  !  c  ell  au  temps  que  j^'en  appelle;  ^ 

UN    BOKim:E^é'.\   : 
Iris  vend  cher  à  Tes  Qalants^     ,        - 
Les  faveurs  de  Tes  jeûnes  ans  5      '  " 
Ils  font  tous  ruinés  par  elle  b 
Mai^  y  pour  la  voir ,  dans  foti  déclin  , 
La  dupje  de  quelque  Biondin  r 
Ah  l  c'eftau  temps  que  fen:appelleT> 

UN    BOHIEMIÉNr     '" 
Dans  le  pofte  où  la  Cour i'à 'mis  i' 
Blaife  compte  nombre. damis. 
Chacun  fuit  fa  faveur  nouvelle: . 
-Mais,  pour  le  voir  abandonné > 
.  Dès  que  la  roue  aura  tourné , 
Ahl'c'cfk'aa^iertips  que  j'ènappctfeî 

Kvj 
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UN    MATELOT- 

En  tous  lieux  >  ce  nouvel  époux 
'De  fa  femme  faut  le  jaloux; 
Il  obfèrve  par  tout  la  belle: 
Pour  le  voir  garder  le  manteau^> 
Et  tirer  fa  part  du  gâteau  > 
Ah  i  c'eft  au  temps  que  j'en  appelle» 

LOLOTTE. 

Les  grandes  Filles  d'a-préfcnt 
Me  traitent  de  petit  enfant  > 
Pour  moi  quelle  douleur  mortelle^ 
Mais  leur  beauté  dépérira , 
Tandis  que  Ta  mienne  croîtra  > 
Ah  !  c'eft  au  temps  que  j'en  appelle. 

UNE    COMÉDIENNE,  ou  PoriCTTe^ 

A  nos  trois  Sujets  difFérens  > 

S'il  manque  certains  agrémens^ 

Du  moins  l'idée  en  eft  lioureUe^ 

Contre  le  critique  envieux  > 

Parterre  fi  judicieux  l 

Ah  L  c'eft  au  temps  que  }'en  appelle* 

ENTRÉE    GÉNÉRALE. 

Rn  de  la  troifieme  &  é^smere  Parde^ 


LÇ;^AUVAIS 

m'  EN  AGE, 

P  A  R  O  D  I  E, 

Repréfentée  fur  le  Ihéitre  de  VH^fd  de  Bouni 
gagne  ^fo^lei  Comédiens  Itdiens  ordinaires 

du  Roi  en  ij2.j^ 

•  *  "^  ... 


ACTEURS. 

BaRBARIN.  Préi^it 

MARIAMNE,  Femme  de  Barbarin. 

SIMONNE,  Sœur  de  Barbarin. 

C  L,É.O  N ,  Mdr^U*  Cohmd  deJDragùi^i 

JOLI-CŒUR,  Dragon. 

MARAUD  IN,  Ami  de  Simonne  &  de 
Barbarin.  > 

iGRIFFÔN ,  Secrétaire  de  Barbarin. 

ARLEQUIN,  Vieux  DonuJiiquedeMarianm(m 

SCARAMOUCHE. 

Troupe  de  DRAGONS. 

Troupe  D'ARCHERS. 


La  Scène  eji  dans  une  ViUe  de  Normandie, 
fur  le  bord  de  la  Mer, 


LE  MAUVAIS 

È  N   A  G  É, 

P  A  R  O  D  I  E. 

'  M    Ml'l  "I  nii  '■'l'Ul»HlJi|lllll"ir|jin^ 
S  GENE    PREMIERE. 
SIMONNE.  AtARAUDIN. 

i«ARAUD'lN.  _- 

'Ui.ji)«Ht:):.ftvtQrité,iqtt'jiin.&creje6H$««otfie»^ 
Eft  reconnue  en.Haute  &,B^e-^ormandie. 
J*ai  volé  vcK  GiKbrs  ;  & ,  traveriànt  Rouen , 
RepalTé  par  Avranche ,  &  de  Falaiiè  '  à  Caen. 
Madame  >  il  étoit  temps  ;car ,  piottipts  à  fe  dédirçy 
Np$.  rNormands  -commençoieot  par-tout  à  vou> 
détOtfWJ  .-       i. 


yoa   LE  MAUVAIS  MÉNAGE ^ 

Barbaiin  votre  Tictc  y  à  Rouen  tcveaa. 

Déjà  dans  ces  Cancons  n'étoit  plus  t«conna  > 

Et  ce  Fiév&t  altier  raccute  d'injuftice> 

De  tes  fiandes  dévoie  recevoir  le  (upplice. 

J'ai  vu  par  ces  Êuix  bruits  tout  ce  Feuple  ébianfér 

Maisfaipailé>  Madame,  &  ce  Peuple  a  tremble; 

Jai  dh  que  Barbarin  étoit  de  fon  affidse 

Sorti  Slanc  comme  ne%es  &  que ,  plein  de  colere> 

n  revenoit  ici  plus  fier ,  plus  orgueilleux  » 

Se  vci^er  hautement  de  xom  (es  envieux. 

SIMONNE. 

Il  revient  en  d&t ,  c'eft  une  chofe  filre^ 

MARAUDIN. 
(Que  ikFcsnme  nous  va  donner  detablaturef 
n  la  verra»  Madame  >&va>  plus  que  jamais, 
ScJCaiflibr  enchanisr  par  fes  puif&ms  attraits  ;. 
Elle  va  nous  confondre  te  jouer  de  ion  refiCi. 

S^IMONNE. 
Ne  craignez  rien  v j'ai  fu  parer  ce  coup  funeftef 
Et  par  un  artifice  obtenir  un  Arrêt, 
QuàSûreesécutef  un  Exempt  eft^xmtprét.' 

MARAUPIN. 
&pliq)ae2>-vous..<^ 

..      /  /SIMONNE 

i.  Jaifu>parmesintelligeli:ces> 

Donner  à  Barbarin  d  étranges  défiances  ? 


P  A  RO  D  ÎE.  4a». 

Tài  même  fait  partir  deux  faux  témoins  exprès. 
Dont  ici  y  grâce  au  Ciel ,  on  pe  manqua  jamais; 
Ils  ont  jufqu  à  Rouen  été  trouver  mon  Frère; 
Et  >  (bus  le  faux  femblant  d'un  avis  falutaire  , 
Contre  fa  femme  ils  l'ont  fi  fortement  aigri , 
Qu'il  Ta  fait  condamner  pour  le  Miffiffipi. 

MARAUPIN. 
II  n'en  faut  point  douter ,  ce  coup  eft  néceflaire.^ 
Mais  avez-vous  prévu  fi  l'OfiScier  auftere  y 
Qui  commande  en  ces  lieux  le  parti  de  Diragons 
Que  Ton  a  depuis  peu  logés  dans  nos  mai{bns>    . 
Si  Cléon  p  ce  Marquis  fi  fier  de  fa  nobleffe^ 
Souffrira  que  Ion  ofe  enlever  fon  Hotefle ? 
Il  eft  logé  chez  elle  ;  il  peut  ^  dans  fon  courroux.^» 
Mais  le  voici  lui-même. 

SIMONNE. 

Allons ,  retîrons-nctttSt^ 


%. 


'#" 
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S  G  EN  E     IL 

CLÉON,  JOLI-CŒUR. 
MARAUDIN. 

C  L  É  O  N. 

O  Imokvb  &  Maraudin  s'éloigiienp  de  ma  vue  : 
Pat-là  leur  trahifon  uc  m'eft  que  trop  connue. 
Maraudin,  demeurez  rvQUS  êtes  un  frippon  s 
Je  vous  ferai  donner  mille  coups  de  bâton. 

^     MARAUDIN. 
Monfieur. ..  ^   , 

CÏ-ÉON. 

De  Barbarin  vous^mpoifonnez  Tamei 
Vous  étiez  du  complot  tramé  contre  £à  femme; 
Je  voudrois  bien  favoir  ce  qu'elle  vous  a  fait. 
Il  faut  avoir  du  moins  des  raifons  quand  on  hait  ; 
Mais  vous   n'en   avez  point  j   vous  les  feriez 

connohre  j 
Et  vous  n'êtes  méchant  feulement  que  pour  l'être. 
Quel  caraftere  afireux  !  fe,  peut-il  tolérer  > 
Jamais  fit-on  du  mal  fans  en  rien  efpérer? 
Quoi  qu'il  en  foit  >  fâchez  que  je  prends  la  défenfe 
De  celle  contre  qui  s'armoit  votre  infolence. 
Vous  favez  de  quel  bois  fe  chaufient  les  Dragons* 
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MARAUDIN. 
Monfieur...  '       ,         . 

CLÉON. 

C'en  eft  afifez,  toamet-moi  les  talons; 


SCENE     IIL 
CLÉpN,  JOLI-CŒUR, 

CLÉON- 

J  Oli-Cœur,  que  dis-tu  ?  Quoi  !  fans,  ton  arrivéc| 
La  belle  Mariamne  alloit  être  enlevée  > 

JOLI-CŒUR. 
Oui,  Monfieur;  un  Exempt,  dont  j'ignore  le  nom^ 
Chargé  d*Ordres  fccrets,  étoit  dans  fa  maifon: 
Il  avoit  tout  au  moins  douze.  Archers  à  fa  fuite. 
Fiers  comme  des  Céfkrs,  enfin  tous  gens  d^élitejj. 
Et  qui  déjà  par  tout  avoient  jette  TefiToi  5 
Quand  j'ai  crié  foudain  :  à  moi ,  Dragons,  à  moL 
Us  ont  paru;  .l'Exempt  &  fa  brave  cohorte  ^ 

Ont  pris  tout  aufli-tôt  le  chemin  de  la  pone>       ^. 
Et  leurs  jambes  ..alors  les  fervant  à  propos 
Dé  cent  coups  de  bâton  ont  garanti  leurs  dos« 

C  \jt  O  N. 
Ah!  mon  cher  Joli  -cœur ,  tu  m'as  rendu  la  ric*^    - 
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Quoi  !  fans  toi  f  Mariamoe^  hélasl  m  etoit  ravie  i 
Et  mon  amour.... 

JOLI-CŒUR. 

Ahf  ah!  voici  du  firuit  ilouveau; 
Vous  avez  donc  enfitf  donné  dans  le  panneau  > 
Vous,  qui  pouf  lebeau  fexéauflîfiroid qu'une  (bucbe^ 
Ne  Tarbordicz  jamais  qu'avec  un  œil  farouche  i 
Vous  >  qui  voulez  pafTer  par-toiit  pour  vertueux  > 
De  la  femme  d'un  autre  on  vous  voit  amoureux^ 

CLÉaN. 
Les  beautés  de  Paris ,  par  leurs  minauderies  , 
Par  leurs  airs  affeâés ,  par  leurs  coquetteries, 
M'avoient  contre  l'amour  déchaîné  tellement  ^ 
Que  de  n'aimer  jamais  j'avois  fait  le  ferment  : 
De  leurs  chignons  frifes  la  bizarre  flruâure , 
De  leurs  nouveaux  Paniers  la  ridicule  amplure ,  C) 
Et  fur-tout  de  leur  cQeur  tous  les  plis  de  replis  j 
Foiir  elles  ne  m'avoient  infpiré  que  mépris» 
Mais  j'ai  vu  Mariamne  j  une  beauté  fî  pure 
.Tire  tout  fbn  éclat  de  la  fimple  nature  : 
'Jamais  dans  fbn  maintien  auc^m  air  affèâré; 
Jamais  dans  tes  difcour^.la  moindu^  fitulTeté  ;' 
Cette  rare  vertu ,  de  tous  les  ïfeux  batmîe  , 
li'aintable  vérité,  qui  dsçns  la  Norniandîç 
N'avoir  pu  jufqd'ici  trouverd'appartement , 
Sur  fès  lèvres  habite  &  foge  inceflkmment  : 
Et  voilà  ce  qui  fait  que*  je  brûle  pour  elle  > 

(*;  On  rftf  ampleur.  Licence  fottijoe; 
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Mais  c*eft  d'un^anicre ,  à  vrai  dire  ,  nouvcUc  $ 
C  eft  fans  en  rien  attendre  &  (ans  rien  defiren 

JOLI-CŒUR. 

Bon  !  quel  conte  I  Aima-t-on  jamais  fans  efpérer  ? 
Vous  nous  la  donnez  belle  avec  un  tel  langage.  * 

C  L  É  O  N. 

Excufèfm'oi  >  je  fiiis  à  mon  apprcnti/Tage* 
Je  te  dirai  bien  plus,  j'ignore  cnçor  comment 
On  doit  s'y  prendte  à  faire  un  tendre  compliment* . 
Maisi  j'entends  Mariamne  $  évitons  fa  préfence^ 
Je  crains  de  proférer  quelque  mot  qvLÏÏofknTe» 

JOLI-CŒUR, 

Dites  lui  franchement  ce  ^ue  fçnt  votjx  cœur, 

Cl-ÉON, 

Jîon^  je  fuis  trop  timide ,  &  j*ai  trop  de  pudeur,  i 
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SCENE     IV. 

MARIAMNE,  ARLEQUIN. 
DEUX    SUIVANTES. 

MARIANNE. 

j  £  fiiis  toute  cffirayées  à  peine  )e  reipire. 

(Aux  Suiyantes.) 
'Ailequin ,  démeniez  ;  &  vous  >  qu'on  (è  retire» 
Un  âuteuil  ;  ians  cela  je  nt  pouirois  pader. 
Qu'on  oie  cherche  Cléon. 

ARLEQUIN. 

Il  vient  de  s'en  aller. 

MARIAMNE»  oiur  Smantes. 

Hé  bien  !  dans  un  moment  dites-lui  qu'il  revienne; 

^  A  Arkquin.  ) 

En  l'attendant  >  il  &at  que  je  vous  entretienne^ 
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S  C  E  I;J  E     V. 

MARIAMNE,  ARLEQUIN. 

MARIAMNE. 


E 


I  Nfiu  ,  fege  Vieillard ,  vous  voyez  mes  chagrinsi^ 
£t  fi  de  mpu  Epoux  fans  raifon  je  me  plains. 
Je  ne  vous  parle  point  de  ce  nouvel  outrage; 
De  mon  cruel  Epoux  vousconnoifTez  la  rage> 
ïvrogne,  libertin,  joueur, traîtrç,  jaloux. 
Toujours  m'injuriant ,  ou  me  rouant  de  coups» 
Vous  fûtes  le  témoin  de  mon  trifte  hyménéej 
Ah  !  que  j'en  ai  maudit  mille  fois  la  journée  ! 
Depuis  ce  tems ,  hélas  !  (][ue  de  cruels  ennuis  !      • 
Que  de  malheureux  jours  ! 

ARCEQUIN 
*  '  Et  de  mauvaifesnhits  f,  • 

•A  qui  le  dites-vous?  Feû  Monfieur  votre  Père, 
Cet  honnête  Normand ,  qui  fut  fi  débonnaire     ^ 
Qu'à  perfonne  en  fa  vie  il  ne  dit  oui  ni  non , 
N*a-t-i!  pas  eu  de  lui  mille  coups  de  bâton  ? 
C  etoit  dans  cet  endroit,  je  reconnois  la  place  : 
L  à ,  Votrç  frère  encore  eut  la  même  di%irake  i .  ,  ^ 
Hélas  !  depuis  cctemps^  ils  n'ont  pas  été  loin  i\  :  u 
Tous  deux  de  Médecins  n'eurent  pas  grand  befoin 
JPouraU^f  voyager  bientôt  dans  l'autre  monde» 
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MARIAMNE. 

C'eft  fur  ces  traitemens  que  ma  rai(bn  (ê  fonde 
Pour  quitter  un  Epoux  q^c  je  ne  puis  foufirir , 
Et  qui  ne  cherche  enfin  qu'à  me  faire  périr  • 
Déjà  fur  mon  deffein  j'ai  confulté  ma  Mère  : 
Ma  fille ,  a-t-elle  dit>  vous  ne  fauriez  mieux  faire; 
Prenez  fans  différer  le  chemin  de  Paris  > 
^tfais  fur-tout  avec  vous  emmenez  vos  deux  Fik. 

ARLEQUIN. 

C*cfl  parler  fagement  j  car  certaine  Sorcière  , 
Qui  ^vous  prédit  jadis  la  mort  de  votre  Père  , 
Vous  dit  en  même  temps  que  vos  deux  Fils,  &  vous, 
Vou5  fourriez  bien  un  jour  périr  des  mêmes  coups. , 
Mette?  donc  a  couvert  ces  trois  têtes  fî  chères  j 
Et,  pour  que  voi  Enfans  entendent  les  affaires  ,  . 
'A  Paris  mettez-les  chez  un  bon  Procureur , 
DéfùitérefTé,  franc,  habile,  plein  d'honneur^ 
(S'il  s'en  peut  rencontrer.)  Je  fer^i  du  voyage  j 
Quand  je  né  ferois  pas  prudent ,  difcret  &  fage  j 
Mon  âge  fuffiroit  pour  ôter  tout  fbupçon  $ 
Je m'offre  à  vous  (èrvir  par-tout  de  chaperon. 
Mais ,  Madame ,  avez-vous  une  voiture  prête, 

MARIAMNE. 
Pour  me  la  f  cfufcr ,  Cléon  eft  trop  honnête  i 
Je  vais  lui  demander.  Et  vous ,  de  votre  part , 
'AUeic  tout  iBfpofer  pour  notre  prompt  départ, 
t'  .  '  ' 

SCENE 
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SÇ  E  N  E     VL 

MARIAMNE,CLÉOK 
MARÏAMNE, 


O  NSI  EUR,  VOUS  voiliez  bien  que  je  vous 
Temercfe. 

Vos  Dragons  ce  matin  m'ont  à  propos  fervie  i 
Ils  ont  tous  fait  merveille:  hélasî  fans  leur  fecours# 
Dans  le  Miffiflîpï  fallois  finir  mes  joujfs, 

CLÉON-  ) 

Madame,  en  vérité,  ceût  été  grand  dommage. 
Qu*un  objet  fi  charmant  eût  reçu  cet  outrage. 
Votre  Mari  devroit  être  affommé  de  coups , 
De  former  des  projets  fi  cruels  contre  vous. 

MARIAMNE. 

Ah  !  vous  ne  (avez  pas  la  centième  p.artie 
Des  tourmens  qu'avec  lui  depuis  long-temsfeffuic» 
Mais  laiflbns  le  pafTé ,  fongeons  à  l'avenir. 
Connoiflant  £es  deffeins ,  je  veux  les  prévenin 
Je  prétends  pour  jamais  quitter  la  Normandie  , 
Pour  aller  à  Paris  finir  ma  trifte  vie. 
Mon  Mari ,  m'a-t<ïn  dit,  arrive  inceflamment. 
Et  je  voudrois  partir  dans  ce  même  moment; 
Tome  III.  S 
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* 

Ainfi  pour  ce  départ,  Monficur ,  je  m'imagine 
Que  vous  me  voudrez  bien  prêter  votre  Berlines 
jEt  me  faire  efcorter  par  iîx  de  vos  Dragons , 
Pour  me  mettre  à  couvert  de  toutes  trahifons. 
Vous  nerépondearien  à  mes  humbles  inftances? 
Cependant  je  vous  fais,meferable,  aflezd'avarxes. 
Ce  filence,  Monfieur,  feroiMl  un  refus  ? 

CLÉ  ON, 

Non  5  vos  prières  font  des  ordres  abfoluç. 
Mais,  Madame >  excufez  un  généreux fcrupuie^ 
Qui  pour  un  Officier  paroîtra  ridicule. 
Vous  êtes  mariée ,  &  je  plains  votre  Epoux  : 
Il  fera  trop  puni ,  s'il  fe  voit  loin  de  vous  : 
Il  ne  vous  verra  plus ,  grâce  à  fon  injuftice , 
Et  je  fens  qu'il  n'eft  point  de  plus  cruel  fupplice. 
Vos  yeux  doux  &  charmans,...  Mais  qu  eft-ce  que 

j'ai  fait  ! 
Je  vous  ai  découvert ,  je  penfe ,  mon  fecret. 

MARIAMNE. 

La  déçlàratioti ,  quoiqu  à  vrai  drre ,  obfcure  , 
P^roîtà  mon  honneur  une  cruelle  injure. 
Une  autre  à  vos  difcours  voudroit  n'entendre  rien; 
Maïs,  malgré  ma  vertu,  moi  je  vous  entends  bien. 
Je  Vois  que  vous  m'aimez  ;  & ,  içomme  je  fuis  bonne  , 
Je  plains  votre  foibleffe ,  &  je  vous  la  pardonne. 
Quoiqu'un  jufte  courroux  en  dût  être  le  prix  5 
Pour  fi  peu ,  doit-on  rompre  avec  fes  bons  amis } 
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Je  Skis  bien  qu'on  ne  peut  jamais  m'aiiner  Ikn^ 

crime , 
Et  pourtant  j'ai  toujours  pour  vous  la  même  eftime. 
Pour  la  première  fois  cqft  vous  donner  beau  .jeu. . 
Si  irons  m'entendez  maUç'eft  votre  faute.  Adieu* 


SCENE     VII. 

CLÉON,  JOLI-CŒUR. 

JOLI-CCEÛR. 


Q, 


^  Un  veut  dire  cela  ?  vous  changez  de  vifege  ! 
Alorbleuî.la  Dame  en  tient >  allons ^  Monfieur^ 
courage. 

CLÉON. 
Non  î  c'eft  une  aâionqui  n'^ftjjas  d'un  gtand  cœur. 
Que  de  vouloir  féduire  une  femme.d'honneur* 

JOLI-CŒUR. 
Mortleu  !  d'un  Officier  eft-ce-là  langage  ? 
Vous,  qu'on  a  vu  cent  fois  au  milieu  du  carnage.M. 

CLÉON. 
Hélas  !  lorfqu'à  Paris  j'étois  Petit'Collet , 
J^  n'aurois  pas  été  û  iage  &  fi  diicret  :  ' 
A  l'ombre  d'un  manteau,  plus  hardi ,  plus  alerte > 
J'aurois  pris  aux  cheveux  l'occafion  offerte. 
Mais  je  fuis  Coloneh  &  cette  qualité 
IVk  donne  auprès  du  Sexe  une  timidité , 

Sg 
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Qui  j  malgré  (non  amour  >  me  redenc  &  m'arrête' 
Mariamne  m'a  fait  un  compliment  honnête  , 
Je  prétends  la  fervir ,  la  venger,  &ceft  tout. 
Bien  plus,  à  iè  guérir  mon  ame  fe  refont. 
Comme  fur  ma  venu  toujours  îe  me  retranche..... 


SCENE    VIIX 

CLÉON ,  JOLI-COSUR.  ARLEQUIN. 

C  L  É  O  N. 

JVx  Ai  s  que  veut  ce  jeune  Jiomme  av^ec  fa  hzAc 
blanche? 

ARLEQUIN, 

Maria mnC)  MonjSeur^n^'a  dit  de  vous  chercher. 
Pour  lavoir  fi  bien-tôt  les  chevaux,  le  cocher  , 
Auront  mangé  Tavoine.  Elle  veut,  toutrà-rheure. 
Monter  dans  fa  berline ,  &  changer  fa  demeure. 

CLÉON. 

Fout  les  &kt  bâter ,  Joli-cœur^  allez-y. 


E. 
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SCENE     IX. 
CLÉON,  ARLEQUIN. 

C  L  É  O  N. 


^Nfïn  cette  beauté  va  donc  partir  d'ici  l 
Grêle ,  vent  furieux ,  tonnerre  >  pluie ,  orage, 
Gardez^ous  de  trouWfcr  le  cours  de  (on  voyage  r 
Soleil,  luis  fiir  la  route  afin  de  la'féeher  ; 
Chevaux,  qui  la  traînez ,  gardez-vous  de  branchen. 
Et  vous ,  qui  conduifez  à  Paris  cette  belle , 
Que  vous  ferez  heureux  !  vous  vivrez  auprès  d^ellc;. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  ah  !  vous  aimez  donc  Mariamne  !  Indlfcret,. 
Quel  befoin  de  m'apprendre  ainfi  votre/ecret? 
Vous  êtes  bien  badaud ,  il  faut  que  je  le  dife.. 
Mais,  bafle  ,  ce  n'eft  pas  la  dernière  fcttife 
Que  vous  ferez  peut-être  avant  la  fin  du  joun. 


Siif 
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SCENE    X. 
CL  É  O  N./ettf. 


I 


L  a,  parbleu,  ra'ifon  :  avec  mon  fot  amour  ^ 
Qui  ne  (kit  ce  qu'il  veut  >  qui  n'eft  d'aucun  ufàge. 
Je  l'avouerai ,  je  joue  un  fort  fot  perfonnage» 
La  Cour  m'envoie  ici ,  j'y  fuis  depuis  un  mois. 
Pour  y  rétablir  l'ordre  &  calmer  le  Bourgeois; 
Et,  pour  premier  exploit,  fans  craindre  qu'on  me 

blâme. 
Du  Prévôt,  par  mes  foins ,  on  enlevé  la  femme  > 
Comme  fi  j'ignorois  que  jamais  on  ne  doit 
Entre  l'arbre  &  i'écorce  aller  mettre  le  doigt. 


^  ^ 

^w^ 


M. 
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SCENE     XI. 
CLÉON,   GRIFFON. 
GRIFFON. 


.  Oksieur,  préparez-vous> notre  Prévôt  arrive; 
Au-devant  de  fes  pas  >  chacun  court  fur  la  rive. 
Comme  il  fait  fon  devoir,  il  vient  publiquement 
Vous  faire  fa  harangue  ou  bien  fon  compliment. 
Suivi  pompeufement  des  tambours  de  la  Ville- 

CLÉON. 
Dites-lui  que  ce  foin  eft  affez  inutile  : 
De  tous  ces  vains  honneurs  je  m'embarraffe  pbu  : 
On  y  fait  bonne  mine  &  fouvent  mauvais  jeu. 

GRIFFON. 
Quoi  !  de  notre  Prévôt  vous  fuyez  la  préfence  ! 

CLÉON. 
Contre  fa  femme  il  peut  ufer  de  violence. 
Simonne  &  Maraudin  font  des  gens  que  je  crains. 
Et  qui  peuvent  avoir  de  dangereux  defleins: 
Je  dois  les  prévenir  dans  Tardeur  qui  m'anime  3 
Et  mon  premier  devoir  erf  d*èmpêcher  le  crime. 


^Jê^ 


Siv 
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SCENE    XIL 

GRIFFON, /euf. 

J^IsoKS  Ici  deux  vers,  afin  que  Barbarin^ 
Ne  puiffc  rencontrer  Cléon  dans  fon  chemin. 

tf     '        "  ■  l 

SCENE     XII L 

BARBARIN,  MARAUDIN, 
ARCHERS. 

BARBARIN. 

%/Ue  veut  dire  ceci  ?  Cléon  auffi  me  quitte  t 
A  qui  donc  venoit-il  ici  rendre  vifite  ? 
Suis-je  dans  mon  logis  >  ou  s'il  eft  dans  le  fien  ? 
C  eft ,  à  dire  le  vrai ,  ce  qu'on  ne  fait  pas  bien. 
Mais,  ce  qui  me  furprend  &  ce  qui  m'embarraflc. 
Il  a  Tordre  abiblu  de  me  remettre  en  place  5 
Je  ne  faurois  fans  lui  rentrer  dans  mon  emploi  j 
Et ,  quand  j'arrive ,  il  joue  aux  barres  avec  moi  r 
Sans  l'avoir  vu  je  n'ofe  ici  parler  en  Maître , 
Et  je  ne  le  verrai  de  tout  le  jour  peut-être. 
Je  ne  comprends  pas  bien  cette  conduite-là. 
Ni  tout  ce  que  je  dois  foup^onner  de  cela. 
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iQuoî  qu'il  en  foit  >  fortez ,  vous  autres ,  qu'on  me- 

laiffe- 
(  Les  Archers  fortenu  y 
Mâraudin ,  demeurez..Accablé  de  triftefle  , 
Je  voudrois  avec  vous  un  peu  me  lamenter. 
O  Ciell 

MARAUDIN. 

Quoi!  vous  pleurez  l  Voilà  bien  débiter  !■. 
Comment!   ce.  Barbarin  triomphant ,  plein  de 

gioirr,  ^ 

Qui  forfes  envieur  remporte  là  viâioire  , 
Que  j'ai  peint  animé  des  plus  vives  fureurs-. 
Commence  en  arrivant  à^répandre  des  pleurs  I» 
Eft-ce  là  ce  Prévôt  fi  fier  &  fi  fcveref 

BARBARllSr. 

Ah!  mon  ami,  j'ai  bien  changé  de  carafterc;. 

Je  fiiis  défiguré  d'une  telle  façon , 

Qu'on  me  méconnoitroit^j6ufd'hui^  fans  moor 

nom.  ^ 

MARAUDrlN. 

Vous  ave£  l'air  galant  y&c  des  plus  à  la  moder 

Et  Ton  ne  dira  pas  ^u'il  eft  plus  vieux  qu'Héroda 

BARBARIN. 
Sais-tttbien<l'où  je  viens  dans  ce  même  moments 

MARAUDIN. 

JNon, 

BARBARIN. 

De.  voir  Mariamne  en  fon  appartement.. 

Sv 
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Je  me  fuk  dérobé,  fans  rien  dire  à  petfonne; 
Jai  trompé  tous  mes  Gens  ,  jufqu  à  ma  Sœur 
Simonne» 

MARAUDIN. 
Mariamne  a  (àuté  d'abord  à  votre  cou? 

BARBARIN. 
IVon  y  j'ai  voulu  fkutcr  au  fien« 

MARAUDIN.  . 

'  Etés-vous  £bu> 

Quoi  f  malgré  les  fiijéts  de  colère  &  de  haine  > 
Que  vous  a  jufqu'ici  donné  cette  inbusnainel 
Vos  Yeipeâs  dangereux  nourrirent  (a  fierté. 

BARBARIN. 

Elle  me  hait^  hélas  l  je  Tai  bien  mérité. 
Après  le  traitement  que  j'ai  fait  à  Ibn  Père  , 
Je  devois  bien  tp  attendre  à  toute  fa  colère. 
C'en  eft  fait^  àm'aimerje  prétends  l'engager; 
Et  de  tous  mes  défauts  je  veux  me  corriger. 
Je  veux  des  bons  maris dcvenfir  le  modèle. 
Et  par  mon  repentir  me  rendre  digne  d  eUes   .  ' 
En  un  mot ,  je  prétends  vivre  en  homme  de  bien  ^' 
Et  gagner  toua  les  cœtirs  pour  mériter  le  fîen. 
Il  le  faut  avouer  >  j'ai  >  dans  la  Normandie^ 
Hanté  jufques-ici  mauvaife  compagnie* 
Quoiqu'on  me  faffe  accueil  en  cent  lieux  dififercns. 
Je  n'ai  pas  un  ami  qui  me  prêtât  vingt  francs. 
Ma foeur  vindicative ,  anogante,fëvere. 
N'a  dans  le  fond  du  cœur  jamais  aimé  fon  frcrc  ; 
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Elle  eft  bigotte>  enfin ,  c'eft  tout  dire  >  &  jamais 
Elle  ne  m^infpira  que  des  confeils  mauvais  : 
Toutes  ces  prudes-là  ne  valent  pas  la  maille  : 
De  chez  moi  dans  ce  jour  je  veux  qu'elle  s'en  aille. 
Et  que  ma  femme  (bit  maitrefle  en  ma  maifon. 

MARAUDIN 

Quoi!  MonlGeur,  vous  voulez.... 
BARBARIN. 

Je  le  veux ,  j'ai  raifon.    . 
Allez-vous-en  trouver  tout  de  ce  pas  ma  femme; 
Peignez  lui  les  remords  qui  déchirent  mon  ame^ 
Et  le  vrai  repentir  que  je  fèns  dans  mon  cœur; 
Peignez  lui  mon  amour  •••  Mais  on  vient  > c'eft  ma 
Sœur. 


SCENE     XIV. 
BAR  BAR  IN.  SI  M  ON  NE. 

SIMONNE. 

J.X  É  bien  ?  vous  venei;  donc  de  voir  votre 

Pimbêche  ; 
£ft-elle  toujours  fiere»  &  toujours  pigriécfae  ?* 
Avez- vous  bien  encore  effuyé  des  mépris  ï 

BARBARIN. 
Ma  tant,  n^aigriffez  plii$  ,  s'il  vous  plaît ^  mes 

efprits> 
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Et  ne  me  rompez-pas  la  tête  davantage. 
Depuis  afTez  long-tems  vous  brouillez  mon  ménage^ 
Je  m'en  laffe  à  la  fin ,  je  vous  le  tranche  net  5. 
Pour  (brtir  de  chez  moi  faites  votre  paquet ,. 
Délogez  £kns  trompette. 

SIMONNE. 

Ah  !  quelle  ignominie! 

BARBARIN. 

Un  Prévôt  vous  l'ordonne ,  un  frère  vous  en  prie. 
Faites  le  (tiable  à  quatre,  emportez-vous ^peftez. 
Murmurez  ,  plaignez-vous  >  plaignez-moi  5  mais, 
partez. 

SIMONNE. 

Je  ne  me  plaindrai  point  de  voir  votre  amc  dure 
A  votre  paffion  immoler  la  nature  : 
Je  n-attends  pas  de  vous  ces  teadres  fentimens  > 
De  Tamour  fraternel  trop  juftes  mouvemens. 
Je  fais  qu'en  vos  pareils  le  fang  ne  touche  guère  , 
Et  qu'un  Prévôt  Normand  feroit  pendre  fbn  père. 
Mais  croyez-vous  qu'après  ce  que  vous  avez  fait  > 
Mariamne  oubliera  jamais  ce  dernier  trait? 
Après  ce  que  contre  elle  on  vous  vit  entreprendre. ,  - 

BARBARIN. 

Non ,  ma  Sœur ,  taifèz-vous  ,  je  ne  veux  lien 

entendre. 
Je  crois  que  par  vos  (oins  je  fus  toujours  trahi; 
Et  que ,  fans  vous  enfin ,  j'eufle  été  moins  haï .     .; 
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SIMONNE. 

Ah  î  c  cft  trop  endurer  un  difcours  qui  m'offenfé;- 
Duflîez  vous  m'en  punir ,  je  romprai  le  filcnce* 
Frerc  dénaturé,  benêt  >  créduk  Epoux , 
Pauvre  dupe,  apprenez  ce  qui  fefait  chez^vous. 
C  eft  peu  que  Mariamne  ,  orgueiHeufe  &  févereV 
Dans  fes  rigueurs  pour  vous  jufqu'au  bout  perféverc)^ 
Et  que  de  fes  mépris  vous  foyez  convaincu  ,. 
Ceft  peu  de  vous  haïr ,  elle  vous  fait  cocu^ 

BARBÀRIN. 

Elle  me  feit  cocu  !  Pouvez-vous  bien ,  cruelle ,. 
Annoncer  imon  front  une  telle  nouvelle  ? 
Nommez^moi ,  nommez-moi  Undigne  fuborncur.. 

SIMONNE. 

Vous  le  voulez  ? 

BARBARINi 

Parlez  ^  je  lordonnc^ 


<% 
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SCENE     XV. 

BARBARIN,  SIMONNE, 
MARAUDIN. 

MARAUDIN. 

HlMonfieurji 
Venez,  ne  fouffrez  pas  que  ce  crime  s'achève; 
Votre  Epoufe  vous  fuit ,  &  Cléon  vous  rcnlcvc* 

BARBARIN. 
Marîamnel  Cléon!  quentends-je?  juftes  Cieuxl 

MARAUDIN. 
Cléon  &  Tes  Dragons  font  (brtis  de  ces  lieux^ 
nies  a  tous  conduits  au-<te4àde  la  portes 
Il  place  auprès  des  murs  une  fecrete  efcorte. 
Mariamne  dans  peu  le  doit  aller  chercher  > 
Monter  dans  fa  Berlines  &  puis«  touche  Cochet 

BARBARÏN. 

Ah  tête  î  Ah  ventre  !   Ah  mort  L  Courons  à  la 

vengeance. 
On  verra  ce  que  c  eft  qu'un  Prévôt  qu'on  oflenfe» 
Surprenons  Tinfidelle  s  &  quant  à fon  Mignon, 
Je  prétends  lui  jouer  un  tour  de  ma  façon^ 
Déjà,  pour  commencer  ,    dans   Tardeur   qui 

m'enflamme. 
Je  vais  dire  par-tout  qu'il  couche  avec  fna  femme* 


/ . 

P  A  ROD  le.  '4ii 

SIMONNE- 

X.a  plaifante  y£ngeancel  Et>  pendant  ce  teni$4à  > 
Marjamne  avec  lui  de  ces  lieux  partira. 
Ordonnez  qu'on  Tarrête  en  toute  diligence. 
Et  confiez  le  foin  du  reftê  à  ma  prudence, 
Cependant  dans  ma  chambre  allez-vous  repofèr* 

.  :  BARBARÏN. 

Non ,  ma  Soeur;  je  voudrois  Tentendre  un  peu  jafêt; 
Elle  ignore  à  quel  point  la  rage  nve  furmonte  ; 
Jq-prétends  la  confondre  &  la  couvrir  de  honte, 
Jouir  de  fa  douleur .... 

SIMONNE. 
,         -  Mon  Frère ,  je  crains  bien*.» 

BARBARÏN. 
Je  vous  réponds  de  tout,  ma  Sœurs  ne  craignez  rieo* 
Je  n'ai  pas ,  grâce  au  Ciel>  comme  on  fait,  le  coeur 

tendre  j 
C'eft  pour  la  mieux  punir  que  jeprétends  Tentendre: 
Je  veu|c  que  fon  afpeâ  augmente  mon  courroux^ 
Qu'on  la  fafTe  venir.  Et  vous ,  retirez-vous. 


"^L^r^nijf 
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SCENE    X¥L 

BARBARIN./euZ,. 

/Quoi  te  réïbus-tu?  Que  veux-tu  davantage* 
Quoi  !  n'es-tu  pas  aflez  inftruit  de  ton  dommages 
Epoux  infortuné ,  faut-il ,  pour  t'animer ,. 
Que  ta  femme,  elle-même,  ofe  le  confinner  ? 
Vas-tu  lui  demander ,  pour  mieux  fàvoir  la  choft,i 
Qui  ^quoi  ?  par  quels  fecours  ?  le.  tems  ?  le:  lieu  ?  IH 

caufe  ? 
Commenta ..  Ah  !  fans  vouloir  chercher  plus  <fe 

clarté, 
;  Ne  te  fuffit-il  pas  dé  Pavoir  mérité  ^ 
Si'lès  meilleurs  maris  &  les  plus  raifbntijables' 
Ne  font  pas  à  couvert  de  difgraces  fèmblables^ 
Cruel,  brutal ,  jaloux ,  ofois^u  te  flatter 
Que  de  la^Cbnfrairie  on  voulût  t'éxcepter? 
Rends-toi ,  rends-roi  juftice;  &9fkns  tant  de fcrapide^^ 
Comme  ceux  que  tp.vois>  avale  la  pilule. 
Mais  voici  Mariamne  >  &  je  {èns  la  fureur 
Qui  vient  tout  de  nouveai^  s'emparer  de  moncœur*- 


^ 
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^'  ■    ■■  is.  ,  '       I 

S  C  E  N  E    XVIL 

BARBARIN  JVIARIAMNE  Joutenuc 
par  deux  Suïvanus. 

MARIAMNE. 

\J  Ue  Nvois-je  ?  Où  fuis-je?  Ou  vsûs-jc  ?  Ah  1  ma 

force  fuccombc  5 
Filles ,  foutenez-moi ,  de  peur  q^ue  je  ne  tombe  r 
Ah  !  j*ai  cru  voir  le  diable ,  en  voyant  monEpoux. 
Hé  bien  !  pour  quel  deflein  ici  m'appellez-vous  ? 
Eft-ce  pour  m'affommer ?  Dépêchez  au  plus  vîter 
Du  tourment  qui  m'attend  je  voudrois  être  quitte^ 

BARBARIN. 
Non ,  non  ;  auparavant  je  veux  vous  écouter. 
Dites  quelle  raifon  vous  faifoit  me  quitter .? 
A  quoi  tendoit  enfin  ce  beau  pélerinage\^ 
Quand  on  adeThonneur,  quitte-t-on  fbn  ménage  ? 

MARIAMNE. 
Pouvez-vous  de  ma  fuite  ignorer  le  fujet , 

Barbare  Epoux?  après  ce  que  vous  m'avez  fait  > 
Et  jamais  un  Bretpn ,  dans  fa  plus  grande  ivreffe  ^ 
Traitart-il  une  femme  avec  plus  de  rudefle? 
Et  vous  ofez  vous  plaindre ,  &  demander  pourquoi 
Jofe,  fans  votre  aveu  ,  m'éloigner  de  chez-moi.^ 
Quoi  qu'ici  votre  efprit  malin  vous  perfuade , 
Vous  favez  bien  que  c'eft  ma  première  efcapade*. 
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Depuis  plus  de  cinq  ans  que  je  vis  dans  vos  féiï/ 
Chaque  jour  cxpofée  à  cent  chagritis  divers  , 
Voulant  me  retirer  d*un  cruel  efclavage , 
Je  m'étois  réfolue  enfin  à  ce  voyage. 

BARBARÏN. 
Et,  pour  dans  le  chemin  ne  vous  point  ennuyer. 
Vous  allez  voyager  avec  un  Officier, 
Et  de  Dragons  encor  i  la  partie  eft  jolie  l 
Et  mon  front... 

MARIAMNE. 
Ahf  tout  doux 5  arrêtez ,  je  vous  prie; 
Et  ne  m*infiiltez  pas  par  vos  foupçons  jaloux  j 
Refpeftez  Mariamne ,  &  même  fon  Epoux. 

BARBARÏN. 
Perfide  1  il  vous  ficd  bien  de  proférer  encore 

Un  nom  que  votre  amour  aujourdTiui  déshonore. 

MARIAMNE. 
Ah  I  ne  le  cfoyez  pas.  Non ,  d*un  honteux  afiront 
Votre  femme  jamais  ne  tacha  votre  front  : 
Vous  le  méritiez  bien,  après  vos  injuûices , 
Vos  cruels  traitemens ,  vos  bizarres  caprices  : 
Mais  vous  aviez  pour  femme  un  phénix  en  vertu , 
Et  qui  vous  eût  aimé ,  fi  vous  Taviez  voulu. 

BARBARÏN. 
Hé  bien  l  faifons  la  paix.  Quand  tu  ferois  traî trèfle  , 
Je  te  pardonne  tout ,  &  te  rends  ma  tendrefle  ; 
Confidere  par-là  l'amour  que  j'ai  pour  toi  5 
Et  me  voyant  fi  bon ,  en  revanche  aime-moL 
iVa,  touche  dans  la  main. 


PARODIE.  417 

MARIAMNE. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire  ? 
Songez  que  votre  main  a  maltraité  mon  père. 

BARBARIN. 
Hé  bien  !  oui ,  tu  te  plains  avec  jufte  raifbn. 
Oui ,  ton  père  expira  fous  mes  coups  de  bâton  t 
Mais  tu  dois  oublier  un  fi  fèniîble  outrage  ; 
Song^u  à  cet  oubli  mon  repentir  t'engage  : 
L'effort  de  ces  vertus  que  renferme  ton  fein  , 
Confîfte  à  pardonner,  fur-tout  à  ton  prochain» 

MARIAMNE. 
Ah!  fi  ce  repentir  étoit  bien  véritable!^ 

BARBARIN. 
Oui,  rien  n'eft  plus  fincere,  ou  je  me  donncau  diable» 
Si  du  palfé  je  puis  obtenir  le  pardon  > 
Tu  me  verras  plus  fouple  &  plus  doux  qu'un  mouton: 
Enfemble  nous  vivrons  dans  nos  ardeurs  fidelles 
Comme    deux    vrais    agneaux   >    comme   deuic 

tourterelles  5 
Sans  ceffe ,  jour  &  nuit ,  je  te  carefferai  > 
Je  te  bouchonnerai ,  baiferai ,  mangerai. 
Quelle  preuve  veux-tu  de  mon  amour  extrême? 
Veux-tu  me  voir  pleurer ,  me  voir  battre  moi-même^ 
Veux-tu  que  je  m'^arrache  un  côté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue?  oui,  dis  fi  tu  le  veux. 
Je  fuis  tout  prêt.... 
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SCENE    XVIII. 

BARBARIN,  M  ARIAMNE .  GRIFFON» 
ARCHERS, 

GRIFFON. 


M< 


^Onsibuk,  Cléoncft  dans  la  place: 
Il  fait  le  Diable ,  il  )ure ,  it  tempête,  il  menace , 
Il  vient,  il'vaparoître  j&  veut,  dans  fôn  dépit... 

BARBARÏN. 

Holà>  je  me  dédis  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

Ah  !  perfide.  Ah  /  guenon.  Ah  l  traîtreflc.  Ah  !  fnp- 

ponne. 
Quoi!  dans  le  même  tems  que  mon  cœur  vous 

pardonne...  , 

MARIAMNE. 

îijrez,^vous  radotez;  un  fi  prompt  çhangemenr 
Révolte  tout  le  monde ,  &  n'a  nul  fondement  i 
Et  je  dois  être  mi&  au  nombre  des  plus  folles 
De  m'être  ainfi  rendue  à  vos  tendres  paroles. 
'Après  tous  mes  malheurs ,  c'étoit  bien  à  mes  yeu« 
De  vous  lancer  encor  des  regards  amoureux  1 
Mais  >ruppofé  tantôt  que  je  fuife  coupable , 
Depuis  votre. pardott  qu'ai-je  fait  de  blâmable  ? 
Puis-je  nrais  fi  Cléon ,  touché  de  mes  malheurs  , 
Veut  peut-être  empêcher  l'eflfet  de  vos  fureurs  ? 
Puifqu'ainfi ,  fans  fujet ,  s'enflamme  votre  bile  ^ 
Cette  Scène  fi  tendre  étoit  bien  inutile.. 
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BARBARIN.     - 

Tagîs  fans  règles ,  moi  5  je  me  mets  au-deffus^ 
Mais  c'eft'trop  écouter  des  difcours  fupeifliis. 
<Ju  on  me  la  garde  ici  liée  &  garrottée. 
Et  vous  >  braves  Kecojrds ,  dont  la  troupe  augmentée 
Par  la  Maréchauffée ,  &  la  Pouffe ,  &  le  Guet, 
£ft  plus  yx£,  fuâ^ante  à  remplir  mon  projet , 
Venez  vous  retrancher  au-devant  de  ma  porte; 
Et  fur-tout  empêchez  qu  aucun  a  entre  ou  ne  forte* 
Les  Dragons  de  Cléon ,  autrje  part  dilperfés  , 
Ne  feront  pas  fi-tât  en  un  corps  ramaffés i 
Nous.ferons  fix  contre  un  avant  qu'il  les  raffemble^ 
Hâtons-nous:   &  fur-tout  qu'aucun  de  vous  ne 

tremble  i 
C'eft  tout  ce  que  je  crains...- 


SCENE    XIX. 

BARBARIN ,  M  ARIAMNE ,  SIMONNE^ 
ARCHERS. 

SIMONNE. 


M 


On  Frère >  où  courez-vous! 
Ah!  voici  les  Dragons  qui  vienneni:,  fàuvons-nousi 
Ils  veulent  de  vos  majns  arracher  Mariamne. 
IVt^audin  a  déjà  reju  cent  coups  de  canne. 


ifio     LE  MAUVAIS  MÉNAGE, 
BARBARIN. 

Allons.  •.  Je  veux...  Jordonne  ...Il Faut ...  Ahl 
malheureux.  •« 

Je  iti  égare ,  &  ne  fais ,  ma  foi ,  ce  que  je  veux. 

' *. 

SCENE    XX. 

M  ARIA  M  NE, /cttîe. 

Andis  que  Ton  fe  bat,  &  qu  un  moment  me 
refte , 

Compofons  quelques  vers  fur  mon  deftin  funefte. 
Xes  Stances  n*étantplus  à  préfent  de  faifon , 
En-vers  Alexandrins  failbns  notre  Oraifon. 
O  Ciel  !  fut-il  jamais  plus  trifte  deftinée  ! 
De  Parens  opulens  en  ces  Heux  je  fuis  née  > 
^ous Prévôts  ou  Baillifs  >  &,  pour  tout  dire  enfin. 
Mon  Père  étoit  iflu  du  fang  Chicanéen. 
'A  quinze  ans ,  mille  attraits  brilloicnt  fur  mon 

vifàge  > 
'J  etois  belle  &  bien  faite ,  &  fur-tout  j'étois  fage  : 
On  vouloit  m'époufer  fi-tôt  qu'on  me  voyoit. 
Que  de  coups  de  chapeau  mon  Père  recevoir  ! 
Mais  il  refufoit  tout.  Hélas  /  on  peut  bien  dire, 
Qu'en  voulant  trop  choifir  fouvettt  on  prend  le  pire. 
Bour  Barbarin  enfin  nK)n  Père  décida  i 
Et  quelque  tems  après  cet  amant  m'époufa. 
PendancJcs  premiers  jours  il  étoit  doux,  trattablei 
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Mais  au  bout  de  deux  inois>  hélas  Ue  fut  un  diable. 
A  mon  Père  en  un  an  il  fit  trente  procès  i 
Et ,  les  ayant  perdus,  s'en  vengea  tôt  après  : 
Ill'afTonuna  de  coups.  O  fouvenir  terrible  ! 
Mais  parions  du  préfent ,  il  eft  bien  plus  fenllble* 
Il  me  faut  donc  partir  pour  le  Miffiffipi , 
Sans  que  de  fes  foupçons  mon  mari  ibit  guéri  l 
Et ,  pour  dire  encor  plus ,  dans  mon  état  funefie 
On  m'ôte  pour  fi  peu  de  vertu  qui  me  reftc  ! 
Il  faut  donc  fans  honneur  m'éloignerde  ces  lieux! 
Mais  qu'eltce  que  j'en  tend*?  &  quel  tapage  aflfreuxl 
A  grands  coups  redoublés  on  enfonce  la  porte. 
Et  qui  peut  donc  ainfi  s'en  venir  à  main  forte  ? 
Je  jie  fais  que  penfer.  Que  vois-je  ?  Ccft  Cléon  ; 
ïl  vient  me  fecourir  i  hélas  1  qu  en  dira-t-on  ? 


SCENE    XXL 

MAJUAMNE,  CLÉON,  DRAGONS . 
ARCHERS. 

CLÉON  entre  avec  fes  Dragons,  fourfuîyant 
les  Archers  qui  gar dotent  la  porte. 

R  c  H  E  R  s  ,  dUparoiflez  >  fuyez  ,  troupes 
pagnottçs. 

Et  vous  braves  Dragons  mettez-leur  les  menottes  % 

■■I  -  .  .  I  ^ 

(*)  Les  Dragons  emmènent  les  Archers. 
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•Allons,Madame ,  allons,  fiiivez-moi  promptcmcnt, 
Tandis  que  mes  Dragons  combattent  vaillammenti 
Je  me  fuis  doucement  efquivé ,  fans  rien  dire 
Souffrez  que  de  ces  lieux  en  hâte  on  vous  retire* 
Le  temps  preilè ,  venez. , 

MARIAMNE. 

Alte-là ,  s^'il  vonspliût. 
RefpeÔez  mon  honneur ,  laiffez-le  tel  qu'il  cft  s 
Les  foupçons  d*un    Epoux   n'y  font  que  trop 

d'outrage  , 
Sans  que  l'on  aille  encor  l'altérer  davantage. 
Quand  Barbarin  combat  &  fe  trouve  en  danger  j 
Je  dois  moins  que  jamais  de  ces  lieux  déloger: 
De  mon  Epoux  encor  la  petfonnem'oft  cherci 
Je  tremble  pour  fes  jours .... 
C  L  i  O  N. 

La  plaifante  chimère  ! 
Quoi  !  cet  Epoux  cruel  ^  furieux ,  &  jaloux.  • . 

MARIAMNE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  c  eft  toujours  moa 
Epoux. 

CLÉON. 
U  ne  s*en  louvient  plus. 

MARIAMNE. 

Je  m'en  fouviens  encore; 
Ce  nom  m'eft  précieux. 

CLÉON. 

Mais  il  le  déshonore. 
MARUMNE. 
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MARIAMNE. 

Hé  bien]  c'eft  fon  affaire. 

CLÉOK 

Il  confent  aujourd'hui 
A  ne  vous  plus  revoir. 

^        MARIAMNE. 

Elî  bien  I  tant-pis  pour  lui. 
C  L  É  O  N. 
Il  vous  hait  à  la  mort. 

MARIAMNE, 

Tant  mieux  5  cela  me  flatte. 
C  L  É  O  N. 
Il  peut  vous  maltraiter. 

MARIAMNE. 

Et  je  veux  qu'il  me  batte» 
C  L  É  O  N. 
Pour  le  MiiMipi.. 

MARIAMNE. 

Je  n  ea  ai  point  d'efltoi» 
CLÉON. 
Il  vous  fait  embarquer. 

MARIAMNE. 

Vous  n'irez  pas  pour  moi. 
CL  i  ON. 
Ah!  je  perds  patience ,  &  de  bon  cœur  j'enrage. 
Mais  c*eft  trop  m*amufer  à  tout  ce  badinage  : 
jftetournons  au  combat ,  qu'il  falloit  achever 
Avant  que  de  venir  ici  vous  retrouver. 

Tome  m.  T 


;4*4     L  E  MAUVAIS  MENA  GE. 

SCENE    XXII. 

MARIAMNE,  feule. 

J\Kkutez.  Ou  va-t-il,  cet  étourdi?  Je  tremWc, 
Maïs  c'eût  été  bien  pis  qu'on  nous  eût  vus  enfemble 
Peloter  les  bons  mots>  &  nous  les  renvoyer. 
Pour  voir  à  qui  des  deux  reftcroit*  le  dernier , 
Tandis  que  c*eft  pour  moi  qu'on  fe  bat,  qu'on  fc 

tue. 
Que  mon  mari  peut-être  expire  dans  la  rue , 

Et  que  d'ailleurs  Cléon ,  qui  fait  tout  ce  fi-acas , 
SLaifle  baxtre  fes  gens,  &  ne  s'y  trouve  pas. 

SCENE     XXI  IL 

MARIAMNE,  A^I^EQUIN, 

MARIAMNE. 

Aïs  je  vois  Arlequin.  Hé  bien  ?  quelles 
Oôuvelles  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  I  Madame,  vraiment,  j^.en  apporte  de  belles! 
MARIAMNE. 
<^uc  viendrois-tu  m  apprendre  ?  Eft-cç  quç  mon 
Çppux ... 


M 
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ARLEQ'UIN. 

Ne  craîgnez  rien  pour  lui ,  ne  craignez  que  pour 

vous  5 
Allez ,  Cléon  &  lui  font  d'une  égale  force  ; 
Et,  fi  leurs  piftolets  avoient  eu  de  Tamorcc, 
On  auroit  vu  beau  jeu.    . 

MARIAMNE. 

Mais  pourquoi  me  dis-tu 
Que  je  craigne  pour  moi?  Que  fais-tu?  Qu'as-tu  vu  ? 

ARLEQUIN. 
Je  n*ai  rien  vu  de  près  i  mais  on  m'a  dit.  Madame , 
Que  votre  Epoux^fuivant  la  fureur  qui  Tenflamme» 
Avant  que  de  combattre,  avoir  chargé  Zarès 
D'exécuter  ici  quelques  ordres  fecrets  t 
Cet  Huiffier  èft  poltron  autant  que  je  puis  Tétre  ; 
Et  je  viens  yous  défendre  >  il  n'a  plus  qu  a  paroitre. 

MARIAMNE. 
Non,  nonUe  Ciel  m'infpire  un  plus  noble  deffein; 
Et  mon  honneur  m'invite  à  faire  un  coup  de  main. 
Aux  pieds  de  mon  Epoux  je  vais  porter  ma  tête. 

ARLEQUIN. 
Et  s'il  va  la  couper  ?  Ne  foyez  pas  fi  béte. 

MARIAMNE. 
N'importe.  Sans  trembler,  je  prétends  a  ujourd'hui 
M  offiril^  tous  les  coups  qu'on  va  lancer  fur  luL 

iEUefort.) 
Ti^ 
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S  C  EN  E    XXIV. 

,       ARLEQUIN,  ^m/. 

J,    Amdis  que  d'un  côté  Mariamne  s'efquive, 
Dfi  l'autre  Ibn  Epoux  au  même  inftant  arrive: 
Ma  foi,  c'eft  un  hasard  qu'ik  ne  Ce  foient  point  vus. 


SCENE   :^xv. 

BARBARIN.   GRIFFON   armé 
ridiculement .  A  R.C  H  E  R  S, 

BARBARIN/ 

XX  ^  bien  !  braves  Records ,  nous  avons  le  ddHis* 
Cléon ,  hors  de  combat,  bleffé  d'un  coup  de  pierre  , 
Plùfieurs  de  fes  Dragons  par  nous  couchés  par 

terre , 
Ont  obligé  le  relie  à  s'éloigner  d'ici. 
Sans  que  leur  beau  projet  ^it  enfin  réuflL 
Su  nombre ,  il  eft  bien  vrai ,  nousavions  l'avantage; 
Mais  le  nombre  n'eft  rien,  fi  Vorv  n'a  du  cotflage> 
Vous  en  avez  fait  voir ,  je  fuis  content  de  vous. 

GRIFFON, 
Je  crains  bien  que  Cléon  ne  revienne  fur  nous  : 
Ses  Dragons  font  mutins  >  s'il  faut  qu'il  les  rallie.... 
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BARBARIN. 

Et  que  me  feront-ils?  Mariamne  éft  partie. 
Ou  doif  1  être  du  moins,  Zarès  fecrétement 
A  dû  tout  préparer  pour  fon  embarquement. 
Cependant  dans  mon  cœur  des  alarmes  fecretes.^ 
Mais  effaçons  fbn  nom  de  deffus  mes  tablettes  : 
Elle  fut  infidelle  i  &  me  fit  enrager  j 
C'étoit  trop  à  la  fois ,  il  ny  faut  plus  fongcr  : 
Prenons  que  je  fois  veuf.  Mais,  hcîas?  je  friffonne. 


SCENE    XXVI. 

BARBARIN, GRIFFON,  ARLEQUIN, 
ARCHERS. 

BARBARIN. 

^^Ue  voîs-je  ?à  la  douleur  mon  ame  s'abandonne: 
Qu'eft-il  de  plus  touchant  que  de  voir  Arlequin , 
Les  yeux  baignés  de  pleurs,  un  mouchoir  à  la  main  r 
Venir  faire  un  récit  &  pathétique  &  tendre  ? 
Ah  1  mon  cher  Arlequin  ,  que  venez-vous  m'ap- 
prendre  ? 

Markmne  eft  partie  apparemment  > 
ARLEQUIN. 

Haie...omv..»     . 

T  ii  j 
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BARBARIN. 

Expliquez-vous,  &  ne  fanglottez  pas; 
ARLEQUIN. 
Je  ne  (aurois  parler,  tant  ma  douleur  eft  forte  i 
Ma  voix  ne  peut  fbrtir  &  demeure  à  la  porte. 

BARBARIN. 
Tous  ces  retardemens  font  ici  fuperflus. 
Où  Mariamne  eft-elle  ? 

ARLEQUIN. 

Hélas!  elle  n*cft  plus. 

BARBARIN. 

Qu'entends-je  !  Elle  eft  panie  ? 

ARLEQUIN. 

Apprenez  davantage» 
A  mes  yeux,  le  Vaifleau  vient  de  faire  naufrage.. 

BARBARIN. 
Quoi  I  ma  femme  eft  noyée  ? 

ARLEQUIN. 

11  le  faut  bien  juger  > 
A  moins  que  par  bonheur  elle  ne  fût  nager  : 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  elle  étoit  innocente. 

BARBARIN. 
Ah  !  que  m  apprenez-vous  ?  Mon  défe(poir  augmente; 
Elle  étoit  innocente  :  ah  l  je  veux  me  tuer . . . 

ARLEQUIN. 

Souffi:ez  auparavant  que  je  puilCe  achever. 
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BARBARIN. 
'Achevez,  achevez. 

ARLEQUIN. 

Alors  qu  elle  eft  partie  > 
Elle  alloit  au  combat  pour  Vous  fauver  la  vie  j 
Et  c  eft  dans  ce  moment  que  le  traître  Zarès 
Ua  conduite  à  la  mer. 

BARBARIN. 

O  fenfiblcs  regrets  ï 
Pourfuivez.  ^ 

ARLEQUIN. 

Que  dirai-je  ?  En  paflant  dans  la  rue 
On  voyoit  fur  fon  front  la  vertu  toute  nue  ; 
La  mpdcfte  innocence  &  la  chafte  pudeur 
Hégnoient  fur  fon  vifage  ainfi  que  dans  fon  cœur  ; 
Son  teint  fage  &  difcret ,  fa  bouche  fcrupuleufe  y 
La  candeur  de  fès  yeux ,  fa  gorge  vertueufe .  .*  ►  ' 

BARBARIN. 

jQuel  galimatias  !  Finiflez  promptement» 

ARLEQUIN- 

Elle  joint  le  Vaifleau  5  le  monte  fagement^ 
Il  îfait  voile,  &  chacun  lui  crioit  :  bon  voyage  f 
Quand  foudain  il  s'élève  un  furieux  orage , 
Dont  le  Vaiffcau  furpris ,  tout  prêt  à  fe  noyer  : 
Defcendoit  à  la  cave  &  montoit  au  grenier  > 

Tiv 
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Tant  enfin,  qu'il  furvintun  aflfreux  vent  de  bife, 
Qui  contre  un  fier  rocher  en  cent  morceaux  le  brife^ 
Après  cet  accident,  vous  voyesibiten,  hélas l 
Que  votre  femme  eft  morte ,  &  n'en  reviendra  pas. 

BARBARIN,  fs  relevanu 

Quoi  î  Mariamne  eft  morte, &  j'en  fuisThomicide? 
Ah  coquine  de  Sœur!  Ah  traitreffe/ Ah  perfide! 
Mais ,  hélas  !  je  fuccombe  5  &  je  trouve  à  propos  > 
De  prendre  en  ce  fauteuil  un  moment  de  repos. 

ARLEQUIN. 

Pour  calmer  h  douleur  de  ce  coup  qui  Taffomme, 
Laiflbns-le,  s'il  fe  peut,  dormir  un  petit  fomme. 

BARBARIN  ,  revenant  de  fa  fâmoiforu 

Je  ne  fais  d'où  je  viens.  Je  me  fens  tout  rêveur. 
Je  ne  vois  point  ici  ma  femme,  ni  ma  fœur. 
Appeliez  Mariamne. 

ARLEQUIN,  àvaru 

En  voici  bien  d'un  autre. 

BARBARIN. 
Vous  pleurez.  Arlequin?  quel  chagrin  eft  le  vôtre  ? 

ARL-EQUIN. 
Mariamne  n'eft  plus  :  vous  moquca- vous  de  nous  è 
Les  morts  revivent -ils  ^ 
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BARBARIN. 

f  •  • 

Ah  !  que  me  dites- vous? 
Qui  yoi|ç  fait  me  tf  nir  qn  difcours  de  la  forte  ? 

ARLEQUIN. 

[A^Lvùns  oublié  que  votre  femme  eft  rtiortc  ? 

BARBARIN. 
Quoi  l  Mariamne  eft  morte  } 

ARLEQUIN,  à  pan. 

Il  a  perdu  Telprit  j; 
Xe  panvre  homme  extravagnc  &  ne  fait  ce  qu'il  dit.. 

(haut.  )< 
Je  vous viensdanstinftant d'apprendre  &n  naufrage;. 

BARBARIN. 

Ahî  je  fens  redoubler  ma  douleur  &  ma  rage. 
Venez ,  accablez- moi.  Normands  qui  la  perdez^: 
Noyez-moi  dans  vos  flots  ,  Mer  qui  la  poffédez^ 


Tir 
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SCENE  %XYll&der/ilcre. 

BARBARIN.  ARLEQUIN ,  GRIFFONi 
SCARAMOUCHE ,  ARCHERS. 

SCARAMOUCHE. 

.  J\  H!  Monfieur,  apprenez  une  étrange  nouvelles 
Votre  Epoufe  eft  vivante;  &  dans  une  Nacelle 
On  dent  dans  ce  moment  de  l'amener  à  bord. 

BARBAAIN. 
Ah  1  que  je  fuis  heureupc  !  Que  je  bénis  mon  fbrti 
A  préfent  que  je  fais  qu'elle  fut  toujours  fage , 
Je  prétends  déformais  faire  un  meilleur  ménage* 
Meffieurs ,  vous  le  voyez ,  ce  raccommodement 
D'uiie  Pièce  Comique  eft  le  vrai  dénouements 
Il  faut  finir  ainfi^  pour  que  la  Parodie 
Ne  foit  point  confondue  avec  la  Tragédie*. 

F  I  N. 


DE 

C  H  Aï  LL  O  T, 

PARODIE, 

Repréféntée  pour  la  première  fois  par  lies 

Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roâ  > 

le  24  Décembre  1725- 
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ACTEURS. 

RIVE  LIN,  Ancien  Bailli  de  Oitullot ,  futi 
nommé  le  Jufticier. 

LA    B  Alt  LIVE  y  Su  ferm^. 

P I E  Rit  O  T,  Fih  de  TmeÛn. 

AGNÈS,  Servante  du  Bailli ,  mariée  fecrettement  à 

Pierrou 

CROUTON,  Amhajfadsur  de  Goneje. 
Deux  MITRONS. 
ARLEQUIN,  Bedeau  &»  parent  du  BaillL 
LE   MAGISTER. 

LE  MARGUILLÏER  i>'honkbur,->  d    r 

'  (  Ferfonnaget 

LE   CARILLONNE UR,        J         muets.. 
Un   PAYSAN. 
Quatre  PAYSANS. 

Quatre    ENFANS. 

LA   NOURRICE  DES  Enfans. 

Un    archer. 

PAYSANS  ET  PAYSANNES. 

La  Siene  ejl  à  ChaîUot ,  dans  hmalfon  de  Trh'eVuz^ 


AGNÈS  DE  CHAILLOT; 

P  A  RO  D  I  E. 


SCENE   PREMIERE. 

LE  BAILLI. LA  BAILLIVE.AGNÈSi^' 
Quatre   PAYSANS. 

^J.  LE    BAILLI. 

IVIon  fils  ne  me  fuit  point?  San$ peine  je  rexcufeij. 
Il  trient  de  remporter  le  prix  de  Tarquebafe  : 
Il  eft  encor  tout  plein  de  cet  excès  d'honneur. 
Mais  de  Gonefle  enfin  voici  l'Ambafladeur. 

LA    BAÏLLIVE. 
Pour  me  dire  ces  mots ,  fkut-il  tant  de  myftere?* 

Moi  qui  fus  de  Goneflfe  autrefois  Bbidangere, 
Je  dois  bien  le  connoître,  il  fè  nomme  Croûton: 
Mon  fils  y  depuis  un  an ,  en  a  fait  fbn  Mitron.     ' 
Mais ,  Monficur  le  Bailli ,  toujours  avec  emphafe> 
Vous  nous  faites  valoir  jufqu'à  la  moindre  phrafe«. 

LE    BAILLL 

Apprenez  qu'un  Bailli  doit  parler  gravement. 
Mais  de  rAmbaâadeur  o]foos  le  œmplimefic*.         > 
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LE  BAILLI,  LA  BATLLIVE ,  AQNÉSi 

Suite  du  Bailli ,  CROUTON  Mmfca/adear 
de  Gonejfe  &  fa  fuite^ 

CROUTON. 

J  E  ibmmes  députés  des  Bourgeois  de  Goneflc^ 
Qui  vous  marquont  par  nous ,  Bailli ,  leur  alégie&t 
Bs  {ont  trctous  joyeux  que  Monfieur  votre  fils 
De  TArquebufe  enfin  ait  remporté  le  prix. 
Goûtez ,  Bailli ,  goûtez  >  non  pas  deux  fois ,  maisu 

quatre  > 
£a  gloire  que  ce  fils  fur  vous  a  fu  rabs^tre.. 
Ah  !  quel  plaifir  pour  vous  de  faire  tant  de  briiir> 
Et  d'êae  par  un  fils  rengendré^.  reproduit  ! 
Que  vous  êtes  heureux!  Chez  vous  rien  ne  déclines- 
Vous  vendez  votre  Ton ,  mieux  que  votre  farine: 
Vous  mettez  tout  en  branle  ,  &  vos.  vœux  ibnr 

contens. 
Ten  partageons  la  joie  avec  vos  Habitans  > 
Notre  Maître ,  fur-tout ,  de  fi  bon  cœur  s'y  livre  ,. 
Que  depuis  avant-hier  il  n'a  ceiTé  d'être  ivre. 

LE   BAIL LL 
Votre  Maître  >  Croûton ,  m'eft  uni  doublement  : 
Sa  mère  eft  mon  époufe  ^  on  ne  fait  pas  comment;: 
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Mais  n'importe ,  cela  ne  Eût  rien  k  rafikirc  i 
Et  le  même  Contrat  qui  m'unit  à  (a  mère , 
Veut  que  mon  fils. Pierrot  foit  Ténoux  de  fa  fœur,. 

LA  BÀILLIVE. 
Sans  que  vous  le  diiiez  >  on  fait  cela  par  cœur. 

LEBAÏLLL 

Ainfi  dans  nos  Enfans  nous  nous  verrons  renaître 

Adieu. ..  De  mes  deHeins  inftruifez  votre  Maîtres 
Dites-lurque  Pierrot  époufeta  la  foeur. 

(  LAmbaJfadeurJe  retire  avec  tome  fa  fuite ,  <dn^ 
que  celle  du  BdllL) 


SCENE    III.    ' 

LE  BAILLI,  LA  BAILLIVE,  AGNÈS, 

LA  BAILLIVE. 

V   Ovs  renvoyez  bientôt  ce  pauvre  Ambaffadeurr 
Vous  deviez  bien  du  moins  le  prier  de  la  Noce  ,. 
Ou ,  pour  s*en  retourner,  lui  prêter  votre  rofle. 
Mais  fur  un  autre  fait  difcourons  entre  nous. 
Votre  fils ,  que  déjà  ma  fille  aime  en  époux , 
Ne  la  regarde  pas;  elle  eft  inconfolable. 

LE  BAILLL 
Que  m*appreriez-vous-là?  Ce  feroit  bien  le  diable  \ 
Pour  Confiance  Pierrot  lèroit  indiflFérent? 
Il  le  faut  excufer  ;  les  honneurs  qu'on  lui  rend 
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Lui  montent  à  la  tête;  il  en  eft  dans  l'ivrefler 
Car  ibuvent  les  honneurs  enivrent  la  jeunelTe* 

LA  BAILLIVE. 
Il  faut  à  ton  dévoir  ranger  çét  çtourdj  : 
Il  a  du  cœurs  il  eft  entreprenant  ^  hardi  > 
Ne  manque  pas  JtcCpnt  y  fà  figure  eff  gentille; 
Il  çxcdle  au  Billard ,  &  (ait  bien  le  Quadrille? 
Dans  toiK  notre  Village  il  n*a  point  (bn  égal  > 
Mais  convenez  aufli  (}u'il  eft  un  peu  l^rutal. 

LE   BAILLI. 

ÎAHez ,  ne  craignez  rien,  jefaurai  le  réduire  : 
Repofez-vous  fur  moi ,  ce  mot  doit  votis  fuffire. 
Jt  vais  trouver  Confiance;  &  >  dans  le  même  tems^ 
A  mon  coquin  de  fils  parler  des  groffes  dents. 

t'         SCENE     IV. 
LA  BAILLIVE,  AGNÈS. 

^ILA  BAILLIVE,  à  Agnès  qm  traymlle^ 
à  la  tofijferie^ 

,/\  GiiÊs>pour m'écoutcr,  laiflez-làvotreouvrage^ 
Hé  bien>  que  dites-vous  de  tout  ce  tripotage  ? 

A  G  N  È  S  r  fun  ajorfimplt. 
Moi,  Madame^ 
1  LA   BAILLIVE. 

Pierrot  pourroit  vous  en  conterj 
Souvciit  datts  v»  w,  chambçe  û  Yîi  vous  y ifît«r  ;: 


PARODIE.  ét49\ 

Etes-vous  fa  maitrefTe^  ou  bien  fa  confidente  ? 

AGNÈS. 
Hélas  r je  fuis /Madame,  une  pauvre  innocente. 
Qui  ne  fais  pas  encore  à  quoi  fert  un' Amant* 

LA   BAILLIVE. 
Vous  parlez  en  niaife,  &  penfez  autrement. 

AGNÈS,  foujfirant. 
Qui  ?  moi  !  je  ne  fais  pas  ce  que  vous  voulez  dire* 

LA  BAILLIVE. 
Vous  fon^irez ,  je  crois  ? 

AGNÈS. 

Non ,  c'eft  que  je  refpîre. 

LA  BAILLIVE. 
Vous  appeliez  cela  refpirer  ?  Jour  de  Dieu  l 
Si  quelqaun  à  ma  fille  arrachait  un  cheveu  >. 
C'eft  comme  s*il  ofoit  me  Tôter  à  moi-mrême» 
Ma  fille  eft  un  bijou  5  Je  la  chéris ,  je  Taime  : 
Eft-il  rien  de  fi  beau  que  cette  fiileJà? 
Si-tôt  qu'elle  paroît,  chacun  dit ...  la  voilà. 
Qu'elle  vienne  à  fourire ,  ou  tourner  la  prunelle  > 
On  entend  foupirer  tout  le  monde  autour  d'dlei    > 
Et  cependant  je  vois  qu^on  la  méprife  ici. 
Mort  de  rata  vie  !  il  faut  édaircir  tout  ceci. 
Chargez-vous  de  ce  foin; entendez- vous>  ma  tftifef  "^ 
Sachez  par  qui  ma  fille  eft  aujourd'hui  trahie  3 
Apprenez-moi  fur  qui  doivent  tomber  mes  coup*. 
Découvrez  fk  rivale ,  ou  je  m*en  prends  à  vous» 

(  Elle  s*en  va. } 
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SCENE    V. 

A  G  N  È  Syfeuk.  . 

J\  H  !  Ciel  !  Qu'aUjc  entendu  >  Qnellc  afïreulc 

tempête , 
Si  j'en  crois  fes  tranfports  ,  va  fondre  fiir  ma  tête  t 
Heureufè ,  en  ce  péril  qui  me  glace  d'effroi , 
Si  je  n'avois  encor  à  craindre  que  pour  moi  l 


es 


SCENE  vr. 

PIERROT,  AGNÈS. 

AGNÈS. 

V  £nbz>  mon  cher  Pierrot. 
PIERROT. 

Je  vous  vois  toute  émue^ 
Qu*aveE-vous ,  belle  Agnès  ? 
AGNÈS. 

Votre  Agnès  eft  perdue  r 
On  vous  fait  époufèr  Confiance  dès  ceTour. 

.    PIERROT. 
Et  quedeviendradonc>chere  Agnès,  notre  amour^ 

AGNÈS. 
G  trop  funefte  amour  !  Avant  que  de  m*y  rendre^ 

Vous  fkyci  quels  efforts  je  fis  pour  m'en  défendre.. 


PARODIE.  4ft 

Un  jour,  dans  ma  Cuifine  entré  fccrétemcnt. 
Vous  vîntes  me  conter  votre  amoureux  tourment  i 
Je  vou$  priai  cent  fois  de  me  laifler  tranquile> 
Vous  n'écoutâtes  point  ma  prière  inutile; 
Et  me  (errant  les  màins>  embraflant  mes  gcnour. 
Vous  fîtes  éclater  les  tranfports  les  plus  doux. 
Mais ,  piqué  des  rigueurs  de  ma  vertu  mutine  , 
Vous  prîtes  auffi-tôt  le  couteau  de  Cuifine. 
Je  craignis  pour  vos  jours ,  j'arrêtai  votre  main  , 
Et  je  vous  empêchai  de  vous  percer  le  fein. 
Vous  jettâtesie  trouble ,  &  Tefiroi  dans  mon  ame: 
Dès  ce  même  moment  je  devins  votre  femme. 
Mais>  hélas!  tout  con{pire  aujourd'hui  contre  nous» 
On  veut>  mon  cher  Pierrot  >bri{crdes  nœuds  fi  doux* 
Votre  marâtre ,  enfin,  que  la  rage  tranfporte , 
Me  foupfonne  déjà....   * 

PIERROT. 

Que  le  diable  l'emporte  F 
Mais  n'appréhendez  rien  5  je  faurai  vous  venger. 
Si  quelqu'un  dans  ces  lieux  ofe  vous  outrager. 
Calmez- vous,  belle  Agnes;  bannifiez  les  alarmes; 
Vos  yeux  ne  font  point  faits  pour  répandre  des  larm^ 
Ils.doivent  s'occuper  à  des  emplois  plus  doux. 
Vous  fîtes  tout  pour  moi,  je  ferai  toutpour  vous. 

AGNÈS. 
Point  de  révolte  au  moins  1  Mon  fils  ,  qu'il  voui 
fouvienne  , 

Que,  lorfque  je  reçus  votre  main,  vous  la  mienne^ 
Avant  que  nous  coucher,  vous  me  promîtes  biett 
Que  jamais  contre  un  père  • . .  • 
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PIERROT. 

*  Ah  !  Je  ne  promis  rien.» 
Que^  diable>ilan5lat£te  allez^vons  Jonc  vova  mettre? 
Ne  pouvant  rien  prévoityquepouvois^promettre? 
Savois-je  que  moapere^  à  foixante  8e  quinze  am> 
Reprendroit  une  femme  avec  de  grands  en£ains? 
Et  que  de  cette  femme  on  m'offiriroit  la  fille  > 
Four  ne  faire  par4à  qu'une  iêule  famille  ? 
Mai$>pourne  rien  rifquer  dans  despérilsfi  grands. 
Fuyez  ,  fuyes  >  Agnes  >  avec  nos  chers  enfans , 
Ces  gages  précieux  de  notre  amour  parÊiite. 

AGNÈS- 
Kon  y  non ,  je  ne  dois  point  fbnger  à  la  retraite  : 
Hotts  découvririons  tout.Laifïbz-moi  danscesliemc» 
Mais  ne  nous  voyons  plus. 

PIERROT. 

Chère  Agnès ,  je  le  veuxi 
Il  Êiut  vous  obéir.  Mon  père  va  m'entendre  5 
Cachez  bden  Tintérét  quQ  vous  y  pouvez,  prendre» 
Pour  quelque  temsencor,  difllmulon^  oos  feux> 
Et  failpns  fur  nos  coeurs  ces  eâforts  généreux. 
Mais ,  du  moins  x  baifez-moi  >  la  choie  m^'eft  permiiè  : 
C'eft  une  liberté  que  Thymen  autorHè.. 

AGNÈS. 
Que  me  demandez  -vous  ^ 

<  PIERROT. 

Rien  qu'un  petit  baifer. 

Cette  faveur ,  Agnes ,  ne  peut  fe  refùfer  y 

C*^  tout  ce  qu  à  préfent  mon  amour  fe  propofe; 

Je  me  garderai  bien  4'exig«f  autre  f;borei. 
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AGNÈS. 
He  bien  !  (bit..  •  mats  j'ai  peine  ifortir  ilc  ce  lieu; 
Nous  nçus  ditcMis  peut-être  un  éternel  adieu* 

(Elk  s'enva) 


SCENE     VIL  ; 

PIERROT, /cMÏ. 

J  'Attends  ici  mon  perç  :  il  croira  me  confondre^ 
Mais  à  hon  chat  >  bon  rat  3  je  (aurai  lui  répondre. 
Il  vi^nt.  Confiance  ici  devroit  fuivre  (es pas: 
Mais^elle  fera  mieux  de  n  y  paroitre  pas  : 
La  belle  vainement  chercheroit  à  me  plaire  ;  - 
§a  |>féfen<HB  en  ces  lieux  n'eft  pas  fort  néce(raire« 

•    SCENE    VIII. 

LE    BAILLI.  PIERROT. 

LE    BA    LLI.       "       ;       ' 

Jl  £  TOUS  ch«rchoi$,  mon  fils,  &  je  vous  trouve  ic^ 

P I E  R  R  O  T ,  <fiMi  air  J!«-. 
A  la  bonne  heure. 

LE  BAILLI. 

Enfin ,  mon  cher  fils  >  Dieu  naerct^  . 


'4S4       ^AGNÊS  DE  CHAILLOT, 

Vous  avezy  comme  il  faut»  imité  mon  adrefle 
Aux  jeux  où  Ton  m'a  vu  briller  dans  ma  jeunefie* 
Il  s'agit  de  (avoir  fi  dans  d'autres  exploits  9 
Où  l'on  (ait  que  j'étois  un  compère  autrefois  , 
Vous  pourrez  dignement  égaler  votre  perè. 
Je  veux  vous  marier  à  Confiance  >  &  j'efpere ...» 
Vous  (bcouez  la  tête  !  Expliquez-vous. 
PIERROT. 

Hélasl 
Sans  que  je  dife  rien ,  ne  m'entendez-vous  pas  ? 

LE   BAILLI. 
Ah!  j'entends  j  votre  coeur  ne  rcflTent  rien  pour  elle  ? 
Elle  n'eft  pas  peut-être  à  vos  yeux  a(rez  belle  ? 
£ft-ce  au  fils  d  un  Bailli  à  regarder  aux  traits  ? 
Il  ne  doit  confulter  que  (es  feuls  intérêts. 
Confiance,  en  Tépoufant,  va  vous  mettre  à  votre 

aife  : 
Enfin ,  que  fa  beauté  vous  plaife>  ou  vous  déplaKè» 
Vous  ferez  fon  époux ,  j'ai  ré(blu  cela ,         ^ 

J'ai  donné  ma  parole. 

y     PIERROT. 

Hé  bien  !  retîrez-Ia. 
Quoi!  le  Fils  d'un  Bailli  n'aura  pas  l'avantage 
Qu'on  ne  refufe  pas  au  dernier  du  Village? 
On  veut  jufqu'à  ce  point  contraindre  mon  ardeur; 
Et  je  ne  pourrai  pas  difpofèr  de  mon  cœur  > 

LE  ITAILLL 
Nous  avons  un  dédit  d'une  alfez  grofle  (bmme$ 
Etii^  de  1» payer ,  il  faut  que  l'on  me  fomme.  •  • .« 


PARODIE.  4fS 

PIERROT. 

Faut-il  à  vos  genoux  me  jettcr  ?  M'y  voilà. 
LE  BAILLI. 

Tarare  î .. .  .11  s'agit  bien  maintenant  de  cela  l 

Il^agit  de  payer,  ou  tenir  ma  promefle. 

Sur  moi  je  ne  veux  point  attirer  tout  Goncffc 
PÎERROT. 

Nos  Manans,  s'il  le  faut,  vous  prêteront  lamaînî 

Le  Bailli  d'un  Village  en  eft  le  Souverain. 

Des  Mitrons  peuvent-ils  vous  caufer  tant  d'alarmeO 

Dites  un  mot ,  je  fuis  prêt  à  prendre  les  armes. 

Le  plus  aflfreux  danger  ne  peut  mmtimidcr. 

Dans  un  péril preffant ,  il  faut  tout  bazarder. 
Rien  ne  me  fait  trembler  :  j'ai  du  cœur ,  de  ladreflê  5 
J  ofe ,  dès  à  préfti^ ,  défier  tout  Gonefle. 
En  vain  fes  Habitans  s'armeroient  contre  vous  » 
Ceft  a0*ez  de  moi  feul  pour  les  abattre  tous. 

LE  BAîLLL 

A  cet  emportement  je  ferai  la  réponfe , 

Que  fit,  en  pareil  cas ,  àfon  fils,  Dom  Alphonfe». 
»  Vos  fiireurs  ne  font  pas  une  règle  pour  moi  : 
V  Vous  por/ej  en  Soldat,  je  dois  agir  en  Roi. 

PIERROT 
A  quoi  bon  me  citer  ce  beau  Vers  de  Corneille, 
Pont  vous  avez  cent  fois  étourdi  mon  oreille } 

LEBAILLL 
Je  crois  que  ce  coquin  fe  moque  encor  de  moi! 
Oh  i  vous  m  obéirez ,  ou  vous  direz  pourquoi. . 

PIERROT. 
p»  JNon^  je  nç  ferai  point  ce  qu'on  veut  que  je  ù£c. 
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LE   BAILLI. 
Vous  Iç  kx€^,  ou  bien  du  logis  je  vous  chafle^ 
En  un  mot ,  je  le  veux. 

PIERROT. 

Et  moi ,  ce  que  je  fuis 
Ne  me  permet  aufll  qu'un  mot  :  je  ne  le  puis. 

SCENE     IX. 

LA  BAILLIVE,  LE  BAILLI» 
PIERROT,  AGNÈS. 


M 


LA  BAILLIVE. 


On  mari,  pour  le  coup,  j'ai  découvert  raffaire. 
Ne  vous  étonnea^  plus  qu'à  vos  defirs  contraire  9 
Pour  ma  fiUe ,  Pierrot  ne  montre  que  mépris; 
Voilà  l'indigne  objet  dont  (on  cœureft  épris. 
(  En  montrant  Agnâs.  ) 

t.E  BAILLI. 

Ma  Servante  !  ^  ' 

AGNÈS. 
Ah  !  bon  Dieu  !  moi ,  l'innocence  même  l 

PIERROT. 

Ne  délavouez  point ,  Agnès ,  que  je  vous  aime  : 

A  quiûi  bon  ces  détours?  il  n'en  faut  plus  chercher: 
Mon  amour  eft  trop  grand  pour  le  pouvoir  cacher* 

LE  BAILLI,  i  Agnès. 
C3elaièroit-il  vrai,  petite  mijaurée, 
Qui  faites  devant  nous  ta  fotte  &  la  fucrée  ? 

PIERROT. 


î  PIERROT. 

yVh  1  faites  fur  moi  féal  tomber  votre  courouxj 
Agnès  n'eft  point  coupable  5  &  jamais.. •• 
.   LE  BAILLI,  à  Pierrot. 

Taifti2-vou5. 

Ma  femme ,  entre  vos  mains  je  remets  la  coquine; 
Allez  la  renfermer ,  à  clef,  dans  la  Cuiiine^ 

PIERROT. 

'Ah  !  quel  ordre  barbare  1  Agnès ,  ma  chère  Agnès  > 
Quoi  l  je  ne  vetroisplus  de  fi  charmans  attraits  l 
Je  ne  permettrai  point  qu  elle  me  foit  ravie  > 
Et  je  fou&irois  momsfi  Ton  m'ôtoit  la  vie.. 

LE  BAILLL 
Vous  ne  la  verrez  plus. 

fïERROT. 

Ahl  mon  père  ,  arrêtez^ 
En  quelles  mains  >  hélas!  la  laiffez-vous  > 
LE  BÀlLLL 

PIERROT. 
Quèlqu^un  va  le  payer ,  ou  je  me  donne  au  diable..» 
Je  ibrs  >  mais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 

I  t      ■  '  "  Tssssssssssssssa 

\  .     SCENE     X 
LE  BAILLI,  LA  BAILLIVE,  AÔNÉS, 

LE   BAILLI,  à  fa  femme. 

^  Vertissez  nos  gens  de  lobfervjîr  de  près. 
Tandis  que  je  m'en  v*is  entretenir  Agnès* 
Tome  m.  V 
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S  C  EN  E    XL 

LE   BAILLI,  AGNÈS. 
LE  BAILLI. 


^H!  çà ,  ma  chère  Agn^s  ^  t>arloDS  fans  nous 
contraindre. 


o 

Qadque  Tajet  que  fsùe^ojottrdlitti  ikttleplaiâdrei 
Jç  vous  aimê;&  je  veux  vôU^  prendre  pat  4ofuc^at; 
Mon  Fils  nourrit  pour  tûms  ufie  éèixpàble  ardeur , 
Tâchez  de  Ten  giiérki  Vbas  fevèz-^ue  Conftancc 
Doit  faire  av45c  Pierrot  une  étrpiie  âiKahce î 
Avec  un  bon  gargdn  Je  VèUX  ^oUs  marier. 
Feu  votre  ayeul  étoit  moii  père  nourricier  j 
Le  bon-homme,  pour  moi  fîgnat^nt  ia  tendrefle. 
Avec  4W  foin  extrême  éleva  ma  jeunefTe. 
Il  étoit  l'Écrivain  4il'Piaçia'eur:R(cal , 
Et  daos  tmi$  )m  }n^^CMr  Éao^véfhii^tii^msï 
AufTi  bien  (jiiefotiMakri!  >  Il  &fmvià^ratitpci 
De  la  chicanf  ^  €n&&  >  il  m'apprit.4a  (ubriguci 
Et  comment,  fans  aller  voler  fiir  le  chemin. 
On  pouvoit-s'èmparer  dtibieft  defofrvoifin. 
Mais  il  m  apprit  encot,ce^vicillardj:erpeâ;able. 
Qu'un  pe're'pôiir  fon  fils  doit  être  ihëxofablôr  "* 
Qui!  doit  le  châtia: ,  &  ni  m^éiîligp-  itcn  > 
Sur-tout  quand  il  époufç  un  fille  fans  bien  j 
Et  que  Ion  ne  peut  ttop  punit  urtèTètTatTte  ; 
Quand  elk  eft  afiéz  Vaine  /alTez  impertinente,    • 
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Pour  ofer  s*amufer  au  fils  de  la  maifon. 
De  votre  fagc  aïeul ,  telle  fut  la  le  jon , 
Chère  Agnès  5  &,  pour  prix  de  ma  recotinoiflancé. 
Vos  fervices  auront  bien-tât  leur  réconfipenfe. 
Arlequin  le  Bedeau  peut  vous  donner  un  rang; 
Vous  favez  qu'il  vous  aime  ,&  qûll  eft  de  moti  fahg: 
A  répoufer  demain,  chère  Agnes  ,  (bytz  prête. 
Je  m  oblige  à  vous  faire  un  troufleau  fort  hannêtc. 

AGNÈS. 
Pourrois-je  me  féfoudre  à  lui  donner  ma  foi  ^ 

Quand  je  ne  Taime  point  ? 

LE  BAILLI. 

Agnès ,  écoutez-môL 
Avec  ce  mien  parent,  fi  Thymen  vous  engage  » 
Moi-même  je  ferai  les  frais  du  mariage. 
Choifilfeâ;  d'un  quartier  de  vignes  ou  de  pré  ; 
Foi  de  Bailli  d'honneur ,  je  vous  le  doni\erai. 
Votre ayeul  m*eft  û  cher,  f-béndîre4ant  fa  cendre , 
Qu'il  n'eft  rien  que  de  moi  vous  ne  deviez  attendre^ 
*T^iur  faire  voir  à  tous ,  que  le  dernier  vaffal 
Qui  formç  les  Baillis  >  eft  prefque  que  lep  égal. 

AGNÈS.  ';  : 

Le  Bedeau ,  }e  Tavoue ,  eft  homme  de  mérite  ;  . 
Maisde  cette  faveur ,  de  bon  cœur  je  vous  quitta 
Ceft  répondre  fort  mal  à  mes  intentions ,  '  '  ~  ' 
Que d^e payer ainfi  vos  obligations.  .-  v- 

En  faveur  d'un  ayeul  votre  reto'nnôlffartce 
Eclate  vainement ,  fe  je  vous  en  dil]:>ehfe  ;  ^  -  -    • 
Car ,  fi  c'eft  à  ce  prix  que  vous  vous  acquittez  > 
Je  me  paiferai  bien  de  toutes  vos  bontés. 
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LE    BAIL  L T. 

<Qu*et^tends-je  i  A  ce  difcours^  je  ne  puis  rien  cotOi- 

prendre. 
A  la  main  de  mon  (ils  oferîez-vous  prétendre? 
Ahl  fi  je  le  favpis ,  je  vous  f  erois'bien  voir 
Que  cen'eft  point  en  vain  qu  on  brave  mon  pouvoir^ 
Mais  quoi  !  vous  rougiffez ,  &  vous  baiflez  la  vue.^. 
JAgnès ,  c'eft  pour  le  coup  que  vous  feriez  perducj 
Et  je  me.fervirois  de  mon  autorité. 
Pour  vous  mettre  bien-tot  en  lieu  de  fureté* 


SCENE     XII. 
LA  BAILLIVE,  LE  BAILLI.  AGNÈS. 

XA  baillive;. 


A 


^   ^  H  !  vraiment,  mon  mari ,  voîci  bien  du  tapàgç^ 

Votre  fils ,  animé  de  fureur  &  de  rage , 

Malgré  votre  défcnfe,  a  forcé  la  maiibn  : 

Nos  gens ,  qu'il  a  charges  de  cent  coups  de  bâton  ^ 

ÎJ*ont  pu  lui  réfifter ,  il  a  fu  les  abattre  5 

Et ,  pour  ravoir  A^ncs,  il  fait  le  diable  à  quatre. 

LE   BAILLI, 
Malhetir  que  je  n  ai  pu  prévoir ,  ni  prévenir  f 
Mais ,  tout  coup  vaille ,  allops...  me  perdre...  ou  1  e 
punir. 


Parodie.  ^è 

SCENE    XIIL 

LA  BAILLIVE,  AGNÉS^ 

LA    BÂILLIVE.. 

V  Ousvousfaites  aimer  d*uHe  étrange  manière  î; 
Et  voilà  bien  du  train  pour  une  Cuifiniere. 
Le  beau  chariv^  que  vous  caufez  chez  nous  l 
Vous  avez  tantd'attraits,  que,  pour  Tamourde  vous,^ 
Votre  galant  ici  fait  naître  le  défordre , 
Et  nous  donne  aujourd'hoii  bien  du  fil  à  retordre^ 

AGNÈS. 
N'infûltezpas  du  moins ,  Madame ,  à  ma  d'odeur^ 
Et ,  lorfquc  de  Pierrot  je  prévois  le  malheur , 
B  en  Ibin  d'être  infenfible  au  chagrin  qui  m'accable^ 
Laiflez-moi  le  plaifir  de  le  pleurer  coupable. 

LA    BAILLIVE. 
Vous  avez  animé  ce  petit  libertin  > 
Agnès;  votre  malheur  n'en  eft  que  plus  certain*. 
Puifque  vous  révoltez  le  fik  contre  le  père, 
Kedoutez  les  effets  de  ma  jufte  colère. 

AGNÈS. 
Madame  ^  puis-je  craindre  un  impuiffant  couroux  > 
Quand  je  fuis  aujourd'hui  plus  à  plaindre  que  vous? 
ï)ans  ce  qu'a  fait  Pierrot^que  trou vez-vous  d'étrange.. 

LA    BAILLIVE, 
Je  crevé  de  dépit ,  &  la  main  me  démange  ?.,. 
Mais  fon  galant  paroît  5  qui  le  conduit  ici  ? 
Quoi  qu'u  en  foit,  fâchons  ce  que  fait  1 1  Bailli.. 

V  iij 


4«>.    AGNÈS.  PE  CHAILLOT, 


SCENE     XIV. 
HERROt  h'péé  à'ia  rkàirt,  AGNÈS. 
•  *  PIERROT.  ' 

vJTRace  au  ciel,  efcorté  d'une  troupe mntîne. 
Je  puis  vous  dérober  au  fort  qu'on  vous  deftine. 
De  ces  funeftes  Rcux,  ma  cherc ,  éloignons-ncuj  5 
Venez,  Agnès ,  venez ,  &  fui vez  votre  époux. 

AGNÈS. 
Qu'avez-vous  fait,  cruel  ?QueI  horrible  tapage  l 
Ah  !  que  je  me  repens  de  notre  mariage  ! 
Voilà  donc  tout  le  fruit  d*un  funeftelien  ? 
Votre  crime  aujourd'hui  m'éclaire  fur  le  mien. 
Contre  nous  vous  avez  animé  votre  pcre ,  . 
Nous  ferons  les  objecs  de  fa  jufte  colère  5 
Qu'allons-nous  dçvenir  ?  h^las  1  ce  font  vos  rats 
Qui  me  jettent ,  cruel ,  dans  tout  cet  embarras» 

PIERROT. 
Moquons-nous  de  cela  y  prenons  tous  deux  la  fuite  Si 
Nous  pouv'ons  de  mon  père  éviter  la  pourfuite. 
Hâtez-vous ,  fuivez-moi. 

AGNÈS. 

Non ,  ne  Telpérez  pas. 
Pierrot,  je  crains  le  crime  >  &  non  point  le  trépiis» 
Cette  indigne  aAion  irrite  ma  colère. 
Allez^  dès  ce  momcat,  appaifcr  votre  père  s 
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£t  >  fkni  povitkt  plus  loia  vos  tranfports  furieux  > 
M^itez  votre  grâce ,  ou  mourez  à  fès  yeux. 
Je  foufirirai  bien  moias  du  deftin  qui  m'accablç ,  - 
A  VOU9.  perdre  inDOcent,  qu'à  vous  fauver  coupable- 

PIERROT. 
Les  plaifens  fciitimens  !  vous  avez  Tair  naïf!. 
Ainfi  je  vou»p)airois  beaucoup  plus ,  mort  que  vif? 
Je  vous  fuis  obligé  de  votre  courtoifie. 
Mais  ,  mpnpçrç^paroît  >  vous  le  voyez,  ma  mie  , 
51  nous4cioQs  fbrtis  >  U  amvolt  trop  tard. 


S  C  E  N  E     X  V. 

LE  BAILLI  LA  BÀILLIVE ,  AGNÈS . 
PIERROT. 

LE   BAILLI  y  fans  voir  Pierrot. 

\^\J  po'urrai-je  trouver  mon  fripon>  mon  pendard  ? 
.si  je  l'attrape ,  il  va  payer  pour  tous  les  autres. 

(A^hrrot.) 
Ah  /  ah  !  le  beau  garçon,  vous  faites  donc  des  vôtres  ? 
'Co^uio ,  rend;  ton  épée,  ou  m*en  perce  le  fein. 
Viens ,  avance.... 

PIERROT,  jetant  fon  épée. 

Ce  mot  Tarrache  de  ma  main» 
Il  m^  feroit  beau  voir  vous  pouffer  une  botte  l 
Je  voulois  enlever  mon  Agnès  5  mais  la  fotte 

Vir 


4^     AGNÈS.  DE  CHAILLOT,-^ 

K'a pas  vouhi  me  fuivre  j  ainfi  vous  voyt%  bî'eti 
Que  dans  Cù  q  je  j*ai  fait  el'e  ne- trempe  en  rien  j- 
C*dl  fur  moi  lèiil  qae  doit  tomber  votre- colerfet  ' 
Agn^à  n'eft  point  coupable  ;  &  j  je  le  réitêi:e....     -  » 

!,£' BAILLI. 

Cefle  dc.t*ocçuper  de  çe^  frivoles  foins  i 

Tu  la  fervirois  mieux  en  la  défendant  moins^ 

Je  fais  cç  que  feu  crois. 

PIERROT. 

S'il  faut  qu'on  îat  punifle, 

'Keperdeiïpoînt  de  tcms ,  hâtez- donc  mon  fupplice  ^ 
Sinon ,  vous  me  verrez, encor  plus  furieux j^ 
Dès  demaînaflbmmer ,  brifer  tout  en  ces  lieux.. 
Par  des  torrens  de  fang ,  s*il  falloit  les  répandre >. 
J*irai  venger  Agnès,  n'ayant  pu  la  défendre  i 
Et  je  n'excepterai ,  dans  un  tel  défefpoir  ,. 
Que  vous  feul  &  Confiance.  Adieu.  Jufqu  aurcvoîh, 

s  C  E  M  E   XVI. 

LE  BAILLI,  LA  BAILLIVE,  AGNÈS,  Suite. 
L  E.  B  A I  L  L  I. 


v< 


Oyez-vous  ce  coquin,  comme  encote  il  me 

brave  i 
(A  fa  Suite.) 

Qu'on  aille  renfermer  dans  le  fond  de  ma  cave  r. 
Prèvenons  la  fureur  d'un  tel  emportement. 
(  Une  partie  de  la  Suite  fort  &  court  après  Pierrot,) 

(AlaBaUlive.). 
Etvpus  ;»  gardez  toujours  Agnès  foigneufement*. 


p  AR  0  D  r e;  4^> 

S  G  E  NE     X  V  1 1. 

LE    nAILLÏ.lerefte  defaSuitf^y 

L.E  BAILLL 

\^Uelques  réflexions  font  ici  néccflaires  r- 
Pour  balancer  les  droits  des  Baillis  &  des  pères». 
Eh  bien  I  Bailli ,  tu  dois  punir  un  criminel.  v 

Quoi  I  père  >  pourras-tu  te  montrer  fi.  cruel?.- 
BàiUi>. point  de  quartier  >  exerce  la  juftice.r 
Pere>  nepermetspasque  ton  cher  filspérifle^ 
Non,  je  le  punirai ,  c*eft  l'Arrêt  du  Baillis. 
Ohi  non  pas ,  s'il  vous  plaît,  vous  en  aurez  menti. 
FuaiiTons....  Pardonnons.^.  SoTOps  àux.^  Soyocs^ 

tendre.- 
Hélas  !  dans  cet  état^  quel  conièil  dois-jepreadf e  *? 
(A fa  Suite.) 

Faites  .entrer  les  Grands  5  le  Marguillier  d'hormeur>. 
Le  Bedeau  mon  parent  >  &  le  Carillonneur  ,. 
Avec  le  Magifter  :  dans  unt  telle  affiiire  ,. 
L'avis  de  ces  Mef&eurs  me-fèra  néceifai  re».    . 

m" 


W, 


4«      AGNÈS  DE  CHAILLOT, 


SCENE    XVIII. 

LE  MAGISTER,  ARLEQUIN  Bedeau 

LE  MARGUILLIER  ,  LE  BAILLIj 

LE    CARILLONNEUR. 

LE   BAILLI,  après  qu  ils  font  alfUé 

Jf^E  vois  à  ce  foupir ,  à  ces  pÎ€ti« ,  ce  (angloc  , 
Que  vous  êtes  inftruits  des  &a<qucsde  Pierrot. 
Que  des  enfans  gâtés  caufent  de  onaax  aux  pères  k 
Vous  êtes  mes  parens ,  mes  «mis ,  mes  compères» 
De  grâce ,  honorez-moi  deTosCtgcsavis. 
Il  s'agit  de  punir ,  ou  d  absoudre  mon  fils. 
Chaque  jour  à  mes  yeux  ion  infoience  augmenis.; 
Et,  non  content  d'avoir  débauché  mi^  fervante> 
Il  a  preique  aflfommé  mon  Clecc  »  mon  JaxcEniefa 
A  qui  donc  déformais  pourrai-je  me  fier  ? 
Un  fils  3  pour  qui  j'ai  fait  éclater  ma  cendiefiè  , 
Ofe  pouffer  fi  loin  fa  fureur  vengereilel 
J  en  dois  faire  un  exemple  5  il  m'a  défobéi , 
Je  le  ferai  partir  peur  le  MifiiSpi  5 
Et,  melaiffant  guider  par  ma  jufte  colère  > 
Je  mettrai  ma  fervante  àla  Salpêtriere. 
Vous  ,  Arlequin ,  parlez. 

ARLEQUIN. 

On  ne  fauroit  nîer 
Que  toujours  le  Bedeau  doit  marcher  le  premiers 


P  ARQ  D  tE.  ^€7 

Mais  j'attendois.  Bailli,  pour  rompre  le  filcnce. 
Que  votre  autorité  m'en  donnât  la  licence. 
Je  vîtis  donc  vous  parier  fans  fçinte  &  (ans  détour. 
Vous  favez ,  pour  Agnès,  juf<iu  où  va  mon  amour  ; 
Et,  puifqtt'il  faut  ici  que  tout  mon  cœur  s'épanche  , 
Je  compcois  fùretnent  la  tenir  jdans  ma  manche  > 
Mais  j'fd  fort  mal  epnipté.Peuf  mesieuxquel  échec  l 
Xowe  fils  ni'a  paffé  la  plun^e  par  le  bec  : 
Et ,  quoiqu'il  foit  T  auteur  de  mon  fort  déplorable^ 
Je  ne  puis  le  haïr,  car  je  fuis  un  bon  diable. 
Vous  vous  plaignez  qu'il  a  forcé  votre  mailbn  -,  '  . 
S'il  vous  avoir  donné  quelques  coups  de  bâton  ^ 
Il  aurait  plus  de  tort  5  excufez  là  jeuneffe  : 
Il  rie  venoit  ici ,  qu'enlever  fa  Maitreffe  : 
Et,  quoique  l'àftion  vous  femble  un  attenut. 
Je  n'y  vois  pas  de  quoi  faire  feffer  un  chat. 
Kendez^lui  fon  Agnès;  s'il  le  faut,>qu'il  Tépoufê; 
Ce  mot  fort  à  regret  d'une  bouche  jaloufe  : 
Mais ,  puifque  vous  voulez  enfin  le  châtier ,  . 
Le  meilleur  châtiment  eft.de  le  marier. 
•  Il  en  enragera  dans  quatre  jours,  peut-être  j; 
Sa  femme  rabattra  fès  airs  de  petit-Maitre. 
Pour  ranger  la  jeuneffe,  il  n'eft  que  ce  moyen. 
Mon  avis  eft  fort  bon,  le  vôtre  ne  vaut  rien. 
Nous  avons  de  l'efprit ,  &  rien  ne  s'y  dérobe. 
Nous  né  fotfimes  pas  fots  >  nous  autres  gens  de  robe, 

LE   BAILLI. 
Magifter ,  c*eft  à  vous  de  dire  votre  avis» 

LE  MAGISTER. 
Il  le  faut  avouer,  j'eftirac  votre  fils  j 


462     AGNÈS   DE  CHAILLOT,    ^ 
Son  amitié  pour  moi  ne  s'eft  point  ralentie  5 
Et  je  ne  puis  nier  q'ie  je  lui  dois  la  vie. 
Un  jour  que  j'étois  ivre ^  il  m'en  fouvient  toujours^ 
Ce  généreux  garçon  me  prêta  fon  iecours. 
Accablé  de  fommeil ,  étendu  dans  la  place  , 
Moi-même  j'eaffe  été  l'auteur  de  ma  difgrace  t-    . 
Une  charrette  alloit  me  pafler  fur  le  corps , 
Quand,  pour  me  relever,  il  fait  plufieurs  efforts  i^ 
Me  charge  fur  fon  dos,  fier  de  fon  enlreprifc. 
Comme  Enée  autrefois  porta  fon  père  Anchilc^  . 
Pourtant ,  quoique  fenâble  s^ux  bontés  de  ce  fils  >. 
Si  >'oibis  m'expliquer ...  • . 

LE  BA.ILLk 

AcheveZi* 
LE   MAGrSTER. 

J'obéîsw^ 
Si  vous  ne  puniflez  une  telle  infolenee , 
Jamais  vous  ne  ferez  chez  vous  en  affuraHice  : 
Puifque  vous  êtes  Juge,  il  faut  le  condamner  5. 
Et  vous  ferez  fort  bien  de  le  morigener*. 
Son  fort  me  fait  pitié,  j'en  pleure,  l'en  fbupire  j 
Maisi  aux  ordres  d-un  père,  un  eafant doit foufcrire* 
C'efl  un  petit  mutin  :  quoiqoil  nx'ait  bien  fervi  >. 
Je  conclus  avec  vous  pour  le  Miffiffipi.^ 

L  E  B  A  tL  L  ï ,  aux  mitres  ConfeïOsrs. 
Vous  ne  me  ditçs  rien . . .*  Vous  gardez,  le  lîlence* . . 
.MeiCeUrs,  ahi  je  fais  trop  ce  qu'il  faux  que  ['en  penfcL 
Qui  ne  dit  mot^,  confent.  Je  condamne  mon  fils^ 
Je  ne  demande  point  là-deifus  vos  avis  i  - 
La  chofe  elk  inutile ,  &  n'en  vaut  pas  la  peine  ^ 

Car  vous  n'êtes  ici  que  pour  orne?  la  Scène. 

(  hçs  ConfeiUers  fortenu  ) 


s  CE  N  E    XIX. 
c  I.E  BAILLI,  fiul. 

xVl  Om  fils  vd  donc  ^rtir  pour  le  MiffifCpi  l! 
IVIais  que  deviendras-tu ,  quand  il  fera  parti  ?     > 
Bailli  trop  malheureux,  te  voilà  fans  lignée  ; 
Tu  n*en  peux  efpérer  d'un  fécond  hymcncej 
Ta  race  va  finir:  q[uel  malKeur  pour  l'Etat I 
Uois-je  fmmoler  un  fils  aux  claufes  d*ûn  contrat  ? 
Chacun,  avec  raifon ,  dira  que  je  radote; 
Et  Ton  m'eurpiers^  bientôt  dans  la  calotte. 

'   '  ,j  "  '    "  "        '  '     '  I  ■  g 

■■  s  C  P.N  E     XX. 

UN  IPAYSAN,  LE  BAILLI.- 
L  E  »  A  ÎL  L  r^  W  Pajffm. 

O.  -  :  .     ,•■        : 
Ue  me  veut-on  ?. 

LE  PAYSAN. 
Agnès  demande  à  vous  pailor;- 
Elle  a  quelques  fecrecs ,  dit-elle ,  à  révéler. 

LE  BAILLL 
Qu'elle  entre.  ^^^^^ 


*^0o      AGNÈS  DE  e MAIL  LOT, 

SCENE    XXI. 

AGNÈS,  LE  BAILLI.  UN  ARCHER^ 
LE  JBAILLL 

J\^  ppjiûCHEz^vaus ;  venez, la  belle  fille 4 
Qui  mettez  le  défordre  em  toute  ma  famille* 

AGNÈS. 
Votce  courroux  eft  jufte  s  & ,  loin  de  vous  Uâmer^ 
Je  fais  que  contre  moi  tout  doit  vou$  anin:ier  s 
Je  ne  réfiûe  point  au  coirg.qfli  me  nienace  5 
Mais  daignez  m'accorder  une  dernière  grâce; 
•A  mes  vœux  emprelTés  ne  la  refiliez  ps^ 
Ordonnez  à  TArcher  qui  fuit  ici  mes  pas , 
Qu'il  fafle  eStaâemeiu  ce  qu&f'ai  fu  kii  dire* 
C'cft  la  feule  faveur  à  laquelle  j  afpire  j 
Dans  l'état  ai  je  fuis  j'ofek  demander. 
hE  BAILLI,  ârArcher. 
Faites  ce  qu'elle  veut.  * 

AGNÈS,  drArçhfir^ 

Revenez  fans  tarder» 
(U  Archer  fin.)' 


PARODIE.  471 


SCENE    XXII. 
AGNÈS,  LE  BAILLI. 
aOnês- 

"^  Nfik  je  vais  parler,  rien  ne  doit  me  contraindre» 
De  toutes  vos  fureurs  je  n*ai  plus  rien  à  craindre , 
Bailli  ;  que  la  pitié  ne  vous  retienne  plus  5 
Tous  mes  crimes  encor  ne  vous  font  pas  connus» 
Armez  contre  mes  jours  votre  pouvoir  fuprême  i    . 
Pour  votre  aimable  fils  matendrefle  efi  extrême  3.  - 
Et ,  loin  de  redouter  votre  jufte  courroux , 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  Piejrot  eft  moa  époux. 

LE  BAILLI. 
Votre  époux  !  Ciel  !  Qu'entends-jc  ^  M  firjpMlle:t: 

Ah  coquine  ! 
Avez-votts  oublié  votï?e  baffe  origine  ? 
Mais  pourquoi  m  avouer  fi  tard  un  tel  fw&kf 
Dès  le  conwncncement  vous  deviez  Tavoif  fak. 
Vous  dire  de  mon  fib  époufe ,  &  non  maitreffci 
Mais  vous  avez  rouki  fitire  durer  la  Piçce, 
Pour  étaler  ici  tous  ces  1>eavx  fentiniens 
Quef  ai  lus  &  relus  cent  feis  dans  les  Romtm» 
Mon  fils  en  pâtira <«• 


o 


»7*     AGNÉ&  DE  CHAIhLOyr;. 

SCENE     XLXIII. 

Çuatw  E-NFANy  amenés  par  une  Nvur^ 
rice,  AGNÈS.  LE  BAILLI^ 

UN  akchj:r. 

AGNÈS. 

VjUivEz  donc  vos  maximes  > 
©h  vous  amené  encor  de  nouvelles  vidkimes^ 
Voici  du  fruit  nouveau  qui  vous  eft  préfèntéj 
Voyons  fi  d  un  Bailli  toute  la  dureté. 

Pourra .  ^ .,  .*         . 

LE  BA  ILLI. 
Dans  ce  moment  >  ma  fureur  redoublée. ••  *. 

Maisijuçvois-je? 

AGNÈS,  dfes  enfmf. 

Venez ,  famille  défolée  j. 

Venez,  pauvres  enfâns  qu'on  veut  rendre  orphelins  , 
Veinez  faire  parler  vos  fbupirs  enfantins. 
Approchez-vous,  mes  filsi  voilà  votre  grand-pere, 
EmbrafTeZv^s  genoux ,  appaifez  fa  colère. 

LESE  N  F  A  N  S,  i  genoux  devant  le  Baillis 
Mon  papa ,  mon  papa ,  mon  papa ,  mon  papa. 

\  LE  BATLLL. 

Et  d  où  diable  a-t-on  fait  fortir  ces  marmots-Iï? 
Ai-je  dans  ma  maifon  des  chambres  inconnues? 

Oh I  pour  le  coup,  il  faar  quils  foient  tombés  des. 
nues. 


Ont-î&pu  parvenir  à  l'âge  ou  les  voili  > 
Sans  qu'aucun  du  logis  ait  rien  fude cela> 

AGNÈS,        ' 
N'y  voyez  point  mes  traits,  n'y  voyez  que  lies  vôtres^, 
Iblgnorertt'leur  père,  ainfi  que  beaucoup  d^autres». 
Ces  gages  précieux ,  que  j'ofo  vous  ofltip , 
Loin  de  vous  irriter,  devroiçnt  vous  attendrir,, 

LE  BAILLI. 
Pouf  prouver  un  hymen ,  petite  ipapcrtîhentc  h 
Vous  montrer  des  enfansrLa  preuveen  eft  plaiiàntftF 

AGN  i  S' ihi:  montrant  Jim  Côntrat^di  Mariage.. 
Vous  me  faites  rougir ,  &  c'eff  trop  mlnfûlter  : 
En  voyant  cç  Contrat,  en  pourrez-vous  doutera 

LE   BAILLI,  cqnrès  V avoir  examiné. 
!Ah  !  je  ne  dis  plus  rien  5  &  cet  Aûe  authentique, 
linpofera  du  nioins  iilence  à  la  critique. 

(  En  regardant  les  Enfans.)     " 
^Qu'ils  font  jolis  ,  gentils  !  j'en  fuis  tout.réjouî  ;; 
Ils  reflembicnt  au  père ,  on  diroit  que  c**eft  lui,. 

{ Il  les  etnlra^e.) 
A  toute  ma  tendrefle ,  enfin ,  je  m'abandonne.- 

{At  Archer.) 
Faites  venir  mon  filsâ  allez,  je  lui  pardonne.. 


^94     AGNÈS  DE  CITMtLOT, 


SCENE    XXIV. 

I4E  BAILLI,  AGNÈS,  Iqs  qoatrç 
ENFANS.  LA  NQURMCE. 

LE  BAÎLLr,  àÀgnès. 

Vj  'Em  eft  fan»)c  me  rends,  &  fî^^p^eflk  ixoiM 
'Aitn«z  plus  que  f  amaîs ,  Agnès  >  ire  cher  épo  w^ 
Ma  fiemme  gj^otHier^^^  fera  bien  la  xt^iwm'G^» 
Mais  je  m'en  inoque, 

AGNÈS. 
Hélas  '  que  vous  me  comblez  d'aifc  i 
Maïs  d'où  vient  tout-à-coi|p  la  4oulçur  que  je  (en*  B 
Le  cœur  me  bat,  je  trcmWe.r.t^lQiçne?:  m^ 

LE  B  AILLL;  , 

QueU  tranfports  imprévus  !  Quelle  mouche  voi^ 

pique? 
Chei:e  Agnès  >  qu'avez-vous  f 

A  G  N  È  S  1  jfi  criant. 
.     .  Seignetu^  j'ai  lacolique. 

tE  BAILLI- 
yih  î  je  me  doute  bien  d  où  peut  venir xela. 
Ma  carogne  de  femme  a  pué  ce  trait-là. 
Quel  temf>s  a-t-elle  pas  pou;  un  coup  de  la  forte  > 
Ma  foi  /  fi  j'en  fais  rien ,  qjje  le  diable  m'emporte  l 
Et  de  m'en  informer,  je  prends  peu  de  fbaci , 
Non  plus  que  de  chercher  rcmçde  à  tout  ceci» 


PARODIE.  4^ 

.    SCENE    XXY^  dernière. 

PIERROT,  LE  BAILLI,  AGNÈS 
épanouie,  AKLEQVmj^A  NOURRICE; 
LES   QUATRE  ENFANS. 

TlEli^KOT  ,  fans  voir  Agnès. 
^  OuFFREz  qjàï  VQ$  genoux,  mon  père,  j^ 

Tout  ce  qu'en  ce  momeot  mon  cœur  re0enc  de 

joie. 
Vous  me  rendez  Agnès. 

LEBAILLI. 

Ah»  mon  pauvre fftfçç^t 
Je  vous  la  rends  ici  d'une  étrange  façon  j 
Er  nr  us  avons  compté  tous  tes  dftu»  ftns  ni^rf  hôw^ 
Votre  Agnes  va  mourir . .  •  mais  ce  a'^  pgtîi  m|i faute, 

PIERKOT- 
Ah  !  voilà  de  ces  coupjf  où  l*on  ii^  s'dttend  fOf^ 
Quoi  l  faIloit4l  fa  mort ,  fxîMir  fortir  i'cmbairas^ 
Agnès ,  ma  chère  Agnès ,  pour  jamais  m'dl  raviet, 
Ce  fer  m'eft  donc  rendu  pour  m'arracher  ta  via» 
(Il  veut  fi  fic^ir.) 

L  E  B  A  T  L  L  ï  ,  Zttf  retenant  h  mén^ 
Ahl  mon  fils ,  arrêtez ..., 


)^     AGNÈS  ÙE  CKAftlÙr^. 

PIERROT.. 

Pourquoi  me  fecourirf 
iaIff€ï-vauivoîc  tnoà'perc ,  en  me  laiffànt  mtourir.^ 

LE  BAILLI. 
Quel  galimatias  !■  Morbfeu ,  quelle'  chimère^.  ' 
Laiflant  mourir  ùnfils,  fc  mOntre-t-oit.  fbn  pcrç^ 
Î€  veux  que  vous  viviez*.     . 

PIERROT. 

Et  fi  je  De  meurs  pas. 
Que  devîetîdra  Confiance,  avec  tous  Tes  appas?' 
Fàudrà-t-il  Tépoufer  >  s'en  retournera- t-elle  ? 
Vous  m  ucz,  là-defllis,  chercher^encco:  querelle^ 

'  A<5NÈS:. 

!Adieu  >  mon  cher  époux  5  c'en  eft  fait ,  fe  me  meurs.. 

Venez  à  mes  genoux  étaler  vos  douleurs. 

PIERROT. 
Cherc  Agnès,  vouà  mourez:  ô  rigueur  inhumaine] 

ARLEQUIN. 
Tirons,  tous,  nos  mouchoirs;  voici  hi  belle  Scène;. 

P  I  E  R  R  O  T  ,  auv  genoux  d'À^nèu 
Pleurez,  pleurez  mes  yt  iix ,  &  fondez-vous  en  eau, 
Puifque  ma  chère  Agnts  va  defccnJre  au  tombeau;. 
Héiâs^  (1  i'art  eut  pu  rendre  Agnc:»  à  la  vie,. 
Que  de  gens  en.auroient  ici  i!ume  raviel 
Le  Sj-edtateur  n'eûtpa^  tté  û conlicrné  5: 
Et ,  f  ^r  :a  bonne  bouche ,  il  5'en  fût  retourner 
Il  le  ûut  a*  tut'r>  c  ton  un  coup  de  demaîtoej 
Mais  ce  q^  on  n  a  point  fait,  je  ic  ferai  peut-être^ 


PARODIE.  4^ 

Téllé^quc  Von  croit  morte ,  ou  près  du  monumcnti 
Hevient  (bavent  ck  loin  à  la  voi&  d'un  Amant. 
Revivez,  chère  Ag^nès,  c'eft  moi  qui  vous  en  prie.u 
Tenez,  voilà  de  l'eau  de  la'Reine  d'Hongrie. 

AGNÈS. 
Quelle  voîx.me  rappelle ,  &  m'arraclie  au  trépas  ? 

PIERROT. 
Hé  bien  !  qu*avois-je  dit  ?  Ne  la  voilàpt-il  pas^ 
Ah  l  que  je  fuis  content  l  Puifqu' Agnès  n'-eft  pas 

morte , 
Chantons ,  cabriolons,  &  de  la  bonne  forte. 

Les  Payfans^  Payfinnes  viennent  témoigner  Uwrjokp 
&  forment  un  Divmijfemenu 


f% 


^      AGNÈS  DE  CH^AILLOT, 

DIVERTISSEMENT. 

UN    PAYSAN-       NM, 

,    V^  Hantons  les  amours  de  Pierrot  5 

Chantons,  tous ,  Agnès  de  Chaillot. 
CHOEUR, 

Chanrons  les  amours  de  Pierrot  5 

Chantons ,  cous ,  Agnès  de  ChaiUôt- 
LE    PAYSAN. 

Pierrot  aime  fa  Ménagère, 
ç  .  ',   y  outAui  rien  0  «  A  fi  beau  qu' Agtfès* 

Notre,  fidiiii  i^.  «jv^eipere^. 

Il  jure  &  fait  bien  le  mauvais; 
Maii>  dans  cej  beaux  eafansil  reconnoit  fes  traits  9 

Et  dit ,  ceiTant  d'être  en  colère  : 

Puifqae  ceux-ci  font  dé[^à  faits  « 

Eft-ce  ia  peme  dca  rrfaire? 

Ciicintons  les  amoufs  dePierrotj 

Chantons,  tous ,  Agnès  de  Chaillot. 

(  L?  Chœur  répète  les  deux  derniers  vers,  ) 

UNE   PAYSANNE.       îi\  II. 

Dans  les  yeux  de  la  belle  Agnès , 
L'AiTiour  emprunte  tous  Tes  traits: 
On  fait  fon  bonheur  de  lui  plaire. 
Pierrot  lui  trouve  tant  d'attraits , 
Qu'il  lëpoufe  à  peu  de  frais. 
Sans  Témoins  fc  fans  Notaire. 

<  On  danfe.} 
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>Mn    II  ■ 

VAUDEVILLE. 

Nn  ni. 

\^Ue  jeune  ététittlî  ft  ftwitiè. 
Pour  contenter  fa  fantaifie  j 

Je  n'en  dis  mot: 
Mais  qu'après  cinq  ans  de  ménage. 
Il  mme  fa  femmô  à  là  jragei 
J'en  dis  du  mirlirot« 

Qu'un  Amant ,  perdant  fa  Maitrcfli, 
Au  fort  d'un  rival  s'intérefle , 

Je  n'en  dis  mot  : 
Mais ,  lorfque  fa  bouche  Jaloufe 
Prononce  ce  mot:  qu'il  Tépoufci 
J'en  dis  du  mirlirot. 

Qu'en  proie  à  fa  jufte  colère  , 
Un  fils  foit  condamné  d'un  père  ^ 

Je  n'en  dis  mot  ; 
Mais  qu'un  vieux  Confeiller  barbare 
Contre  fon  ami  fe  déclare  j 
J'en  dis  du  mirlirot.  - 

Que,  pour  gagner  une  Maitrefle , 
Un  jeune  Amant  ufe  d  adreife  5 

Je  n'en  dis  mot  : 
Mais  que  la  belle  qu'il  pourchaflej 
Ceffed'en  défendre  la  places  ' 

*P^  Si  ï  ,  y '^°  ^  ^^  mirlirojb 
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Que  nous  adifté.la  Folie^ 

3c  n'en  dis  mot  : 
Je  ne  fais  pas  comme  on  la  trouve  î 
Si  le  Parterre  ne  l'approuve  > 
J'en  dis  du  mirlirot 
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te  auili»  Si  «tôt  que  le  Coq  chaote>JechaB« 
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Aro-dcnrde  la  coi  r  fine    Ils  vont  piquer  dei 
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Quand  Tun  me  rit,rautrc  me  grondesOn  ne  peut  pas 


tout  à  la  fois  Contenter  tout  le  mon  *  de« 
Vaudeville. 
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Je  ne  ferai  point  d^autre  ainant,Qae  tir» 


cis  n'ait  d'autre  Maîtref  *  (e  ;  Mais  je  fuivrais  fon 
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■— iZUKKvt^tNPi 
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changement^  S'il  t  rahit  jamais  ma  tendref -  fe  s 


-î?.2Sh-. 


Qu'il  es  aime  deux  à  la  fois  i  Je  ntfe-rai,  pas 
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Ceùle       plai  *  fir  quijuf-ti  •  fi  •  c« 
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.  De  pré  -  ££  -  rer  rAnaaut  le    plus    ai  - 


«M  •  t)lc;Aaxpliua  •  mou-  rcox. 
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-^^.rn^rn^ 


"^  f^vix  ?  Four   ; 


V  •  :  i->    S'XC'  ■ 


J*eô£xri 


CoMEDIBt 


$09 


^lÊs^li 


-I — . 


^EEÉEE 


Pour  é  -  vî     -    1er       uir 


^^igU^iiP 
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iiil^^i^il 
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fe>  Et       paf   -.fefens retour, Mais 

3: 


^SëiJiiS 
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